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k vertu, disait Plalon, « elle ilail 
*pi>ifc/e, exciterait tl'admiraMi* amovm. 
jEh bien! la vertu se rend visible en 
^eflet, dans l'exemple âes bonnes ac- 
tions; elle s'y montre dans sa réalité 
pratique et sous mille formes diverses. 
Les bonnes actions sont l'ornement 
de la terre , la ^ire de l'humanité, 
^la joie des âmes honnêtes, et comme 
m reDet de la divinité elle-même. Leur 
ri!'sctice est un flambeau qui éclaire et qui guide, 
1 foyer qui réchauB'e/t ranime; elle excite 
r une noble émulation, un saiat enthousiasme; elle 
vivifie et féconde ; elle rend facile celte vertu qu'elle nous 
f ^^^ montre si belle ; car, en nous disant ce que d'autres ont 
~ fait, elle nous prouve que nous pouvons le faire comme eux. 
Aussi- les sages ont-ils recommandé comme le meilleur des en- 
seignements , celui qui s'opère par les bons exemples ; c'est par ses 
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exemples que celui qui a h averse en faisani le bien , a donné les plus 
sublimes leçons au monde. 

Les moralistes se sont attachés dans tous les temps à recueillir, à 
faire connaître le récit des actions louables ; de nos jours, plusieurs 
publications ont eu lieu dans le même but, et ont obtenu un juste 
succès. En venant aujourd'hui publier un recueil de ce genre, nous 
ne saurions prétendre au mérite de l'invention; nous ne faisons 
nous-mêmes que suivre un bon exemple^ et nous le tenons à honneur. 

Cependant, en nous proposant le même objet, nous essayons de 
donner au recueil que nous publions un caractère particulier , qui , 
nous Tespérons , contribuera à le rendre plus utile encore. 

Les exemples que nous rassemblons dans une suite de tableaux , 
sont empruntés à toutes les conditions de la vie humaine comme aux 
différents sexes et aux âges divers. Sans négliger ceux qui appar- 
tiennent à d'autres siècles , à d'autres pays , et qui forment ainsi on 
de saintes et perpétuelles traditions, ou un lien sacré de consangui- 
nité pour la grande famille du genre humain , nous nous sommes 
arrêtés plus spécialement aux exemples pris dans notre nation , dans 
notre temps , et qui se rapportent ainsi d'une manière plus prochaine 
à nos mœurs présentes et locales. Cette marche nous a été conseillée, 
sans doute, par l'intérêt qui s'attache aux souvenirs propres à hono- 
rer notre patrie et notre génération ; mais nous avons surtout pensé 
que le spectacle des bonnes actions , en se rapprochant davantage 
de ceux auxquels il est offert, leur créerait plus aisément des imita- 
teurs. 

Les bonnes actions ont toutes un semblable effet : leur utilité pour 
la société humaine ; et un même principe, le dévouement. 

Mais elles vont à leurbut par mille voies diverses ; et la vertu , qui 
en est la source , se montre à la fois toujours ancienne et toujours 
nouvelle. 

Elles se rangent naturellement dans trois classes principales : 

Les unes sont du domaine des vertus religieuses ; elles s'inspirent 
aux sublimes sentiments de la piété. 

D'autres appartiennent particulièrement aux vertus civiles ; elles 
naissent de la bienveillance et des affections sociales , soit au sein de 
la famille et dans la vie domestique , soit par les services rendus à la 
patrie, à l'humanité. 
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D'autres se caractérisent essentiellement par le courage qu'elles 
supposent ; elles brillent surtout dans les vertus militaires ; mais 
elles éclatent dans tout noble triomphe sur le danger ou sur la souf- 
france. 

Le premier rang appartient sans doute aux vertus religieuses , soit 
par réiévation de leurs motifs , soit par leur puissante influence sur 
toutes les autres qu'elles alimentent, ennoblissent et consacrent ; elles 
sont comme les reines de Thumanité. 

Les vertus civiles forment le lien de la grande famille humaine; 
elles se recommandent par l'universalité de leurs bienfaits ; elles sont 
les délices et Tornement de la terre. 

Les vertus héroïques , privilège des âmes fortes , captivent Tadmi* 
ration, s'environnent de gloire, et leur grandeur s'égale & la gran- 
deur du sacrifice. 

On voit comment ces différents ordres de vertus se tiennent étroi- 
tement : il n'est pas une bonne action que la religion ne conseille , 
ne réclame et ne sanctifie ; il n'en est pas une qui ne soit un tribut en- 
vers Dieu. La piété et la charité sont sœurs; le second précepte de la 
loi se confond avec le premier. Le courage et la force d'àme sont la 
condition du mérite dans les actions humaines ; ils sont nécessaires 
pour accomplir de grandes actions. L'héroïsme lui-même surtout tire 
son prix des services auxquels il se consacre , du but pour lequel il 
se dévoue. 

En nous dirigeant , dans le choix que nous offrons au public , par 
cette classification , nous avons désiré conserver aussi les rapports 
qui unissent entre eux ces trois ordres de belles actions. Tous les trois 
se succéderont tour à tour dans chaque livraison, et en répandant ainsi 
la variété, maintiendront l'harmonie, fortifieront et compléteront, 
les uns par les autres , l'enseignement qui doit ressortir de chacun 
d'eux. 

« La publicité donnée aux bonnes actions , disait naguère un grand 
« orateur , est nécessaire au bien général ; notre but, en les faisant 
« paraître à la lumière , est de leur donner des imitateurs et d'en- 
« courager la bonté, quelquefois trop faible, mais qui n'attend sou- 
« vent qu'une impulsion pour se fortifier et pour suivre de si touchants 
« exemples. 
« Il est peut-être plus important qu'on ne le croit, ajoutait-il, de 
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« donaer par tous les moyens possibles cette heureuse impulsion : 
« un bon exemple est la meilleure des leçons *. » 

La grande et salutaire leçon qui ressort de Tensemble et des détails 
de ce tableau , où les bonnes actions sont rapprochées et comparées 
entre elles, c'est celle du dévouement, du dévouement au devoir, du 
dévouement pour autrui, de Toubli de soi-même, d'une générosité 
sincère et pure. C'est un antidote contre le poison de l'égoïsme qui 
s'efforce d'envahir la société, contre la prédominance des intérêts ma- 
tériels , contre ces ambitions impatientes , insatiables , qui aspirent à 
troubler le monde. C'est une réfutation éloquente et positive à la fois 
des « funestes doctrines qui font d'un froid amour-propre le mobile 
unique des actions humaines. » Qu'on nous permette de continuer 
d'emprunter ici à l'illustre Cuvier, avec les paroles que nous venons 
de citer, celles qui suivent et qu'il a proférées à l'occasion d'un re- 
cueil semblable auquel nous nous proposons de souvent recourir : 

a En effet, disait-^-il ", qui pourra désormais jeter les yeux sur 
« nos annales , et y voir tant de malheureux se priver d'une chétive 
« subsistance pour élever des orphelins qui leur sont étrangers , tant 
(( de vieux domestiques épuisant ce qui leur reste de forces pour sou- 
c( tenir des maîtres devenus indigents et infirmes , tant de pauvres 
« ouvriers hasardant leur vie dans le péril d'autrui , tant de femmes 
« foibles et malades bravant la mort pour lui arracher quelques vic- 
ie times, et cela tous les jours, tous les instants de la vie , avec une 
«persévérance qui ne se démeut jamais; qui pourra, dis-je, ap- 
(( prendre tant de beaux traits , et ne pas s'écrier que les désolantes 
m théories qui rapportaient toute la morale à l'intérêt personnel , ne 
« sont que d'horribles paradoxes, et que cet amour de nos semblables, 
(c ce plaisir de leurs plaisirs, cette souffrance de leurs souffrances, 
« que la religion met au premier raqg des vertus chrétiennes, est 
« aussi le premier des penchants que la nature imprime en nous? 
« C'est l'instinct du cœur, comme Tabstraction et la parole sont Tin- 
« stinct de l'esprit : on l'appelle hmnaniU , et avec grande raison ; car 



' M. Villemain , discours prononcé à la séance publique de rAcad.émie-Fiau- 
caise, du 9 août 1834. 

*• Discours pronoucé dc^ns la séance publit^ue de l'Acadéinie-Françaisc , le 25 
août 1829. 
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« c'est le caractère moral de fespèce humaine, et il ne lui est pas 
« moins inhérent que ses caractères physiques. » 

a II est, » disait aussi, dans une solennité littéraire, un grand ora- 
teur chrétien , a des vertus cachées qui fuient Téclat , loin de le cher- 
« cher ; on ne peut , sans les contrister et sans leur faire une sorte de 
c( violence , déchirer le voile qui les couvre , pour les produire au 
« grand jour. Sans bruit et sans faste , elles n'ambitionnent pas les 
ce applaudissements publics; elles soulagent en secret Tinfortune et 
« rindigence , contentes de s'exercer sous les regards de celui qui ne 
« doit pas laisser sans récompense le verre d'eau froide donné en son 
(c nom , et qui a dit cette belle parole : 11 y a plus de bonheur à donner 
a qu'à recevoir. 

(( Cependant il arrive plus d'une fois que ces douces et délicates 
tf vertus répandent autour d'elles , et comme malgré elles, je ne sais 
a quelle bonne odeur qui les décèle : semblables à ces fleurs modestes 
a que leur parfum trahit et révèle au passant dont elles n'étaient pas 
a aperçues ; même il importe au bien de tous de tirer de temps en 
« temps de leur obscurité ces actions vertueuses , qui honorent Thu- 
c« manité, font rougir le vice , et reposent l'flme fatiguée du récit de 
a tant d'actions scandaleuses et criminelles que les trompettes de la 
« renommée font retentir dans la France entière. 

a Le monde a besoin de grands exemples; c'est le moyen le plus 
« court , comme le plus sûr , de l'accuser et de le confondre sans trop 
(f l'humilier. L'homme se raidit contre les leçons qu'on lui donne , il 
« leur oppose son orgueil ; le bon exemple le touche toujours , lors 
« même qu'il ne le persuade pas ; il n'a autre chose à lui opposer que 
« sa faiblesse : c'est donc servir utilement son pays que de chercher à 
« combattre la publicité du mal par la publicité du bien , l'égoïsme 
« par des actes de dévouement, et la dure indifférence par des traits 
a de charité *. » 

Les bonnes actions grandissent de toute la modestie de leurs au- 
teurs et de toute la simplicité qui les accompagne. 

Afin d'imprimer à l'image des bons exemples, autant qu'il est pos- 
sible, le caractère d'un véritable enseignement, nous nous sommes 



* M. l*évêque (THermopolis , discours prononcé dans la séance publique de TA- 
cAdémie-Française, le 25 août 1823. 
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attachés à choisir ceux qui renferment à la fois une instruction plus 
abondante, plus fructueuse, plus générale ; nous ne devions pas né- 
gliger de rappeler les beaux traits qui se sont souvent produits dans 
les conditions sociales les plus élevées ; il faut rappeler sans doute 
aux puissants et aux riches , que les dons confiés à leurs mains par 
la Providence ne sont qu'un dépôt dont ils doivent user pour le ser- 
vice de tous, et que leur plus précieux privilège consiste dans IV 
bondance des moyens qui leur sont donnés pour faire le bien ; il faut 
apprendre aussi à honorer ceux qui ont su comprendre et remplir 
une aussi uoble mission. Mais les exemples les plus utiles sont ceux 
qui peuvent obtenir un plus grand nombre d'imitateurs; il faut ré- 
véler aussi à ceux qui sont le moins favorisé^ par la fortune , la puis- 
sance inconnue dont ils disposent pour faire beaucoup avec peu. 

a Si faire le bien est une vertu , disait encore Cuvier, savoir tirer 
« un grand bien de moyens faibles est une vertu d'un autre ordre, 
« non moins belle dans celui qui la possède, et infiniment plus prê- 
te cieuse pour la société; la Charité a aussi son génie, et alors, 
cr comme la Foi , elle produit des miracles '. » 

« L'instruction qui découle des exemples empruntés aux condi- 
u tiens les plus modestes, ne suppose ni des circonstances extraor- 
a dinaires, ni un héroïsme au-dessus de la portée naturelle des âmes 
« honnêtes; elle peut s'appliquer à la vie la plus simple, la plus ob- 
a scure, la plus dénuée de grandes occasions. Car il n'est pas de 
c( destinée si humble, où l'on ne puisse se créer des devoirs qui, par 
u la persévérance, deviennent d'admirables vertus. C'est ainsi que 
a des personnes de la classe la plus pauvre , ou du sexe le plus fai- 
te ble, ont mérité des honneurs publics **. » 

Les bonnes actions les plus dignes de ce titre, celles qu'il est le 
plus utile d'enseigner par l'exemple , sont celles qui appartiennent 
au fond du caractère, à la constance d'une volonté pure et d'une 
générosité infatigable. Nous avons donc cherché à signaler de pré- 
férence celles dont l'élévation morale « réside moins dans un élan 
a passager de l'âme, dans un eiïort sublime et momentiné , que dans 



* M. révoque d'Hermopolis , discours prononcé dans la séance publique dv 
r Académie-Française , le 25 août 18S3. 
** M. Villcmain, dans son discours déjà citt^, du 9 août 1834. 
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u te dévouement uniforme d'une vie entière. Ce résultat même est 
« une leçon. Qui dit vertu , dit constance, long efTort sur soi-même 
u et en faveur des autres '. » 

On comprend pourquoi nous avons aussi signalé avec une sorte 
de prédilection les actes d'une charité éclairée. On ne saurait se 
lasser de recommander de tels exemples en présence de tant de mi- 
sères humaines que la charité ne doit pas se lasser elle*méme de 
consoler, de soulager; mais il importe aussi de donner Tintelligence 
de la vraie charité , de celle qui assiste efDcacement. 11 importe plus 
que jamais , peut-être , d'étendre et de fortifier le bienveillant patro- 
nage que les classes aisées doivent aux classes indigentes ; d'ensei* 
gner aux uns à donner, aux autres à recevoir; car il y a en effet 
des obligations pour ceux qui reçoivent : le bon usage du don , et la 
gratitude envers le bienfaiteur. Aussi rapporterons-nous des exem- 
ples de reconnaissance , vertu non moins nécessaire que la généro- 
sité, et quelquefois moins pratiquée. 

Du reste, raconter les prodiges de la charité, n'est-ce pas convier 
au culte de la vertu , dans ses applications les plus étendues? n'est-ce 
pas dans l'exercice de la charité qu'elle se montre plus touchante , 
plus attrayante, qu'elle révèle mieux sa céleste origine? 

Notre dessein ne pouvait être d'offrir ici à l'imagination des lecteurs 
des tableaux fantastiques destinés seulement à les charmer ou à 
les émouvoir. Nous nous sommes fait, an contraire, un devoir de ne 
proposer en exemple que des actions réelles, positives, et par consé- 
quent que des récits d'une authenticité incontestable. 

Nous avons donc recouru d'abord, pour les exemples des vertus re- 
ligieuses , aux biographies des héros du christianisme , à cdles qui 
sont le plus accréditées, heureux d'avoir, pour de si beaux modèles , 
des traditions dignes de la plus entière confiance. 

Nous avons consulté ensuite les recueils déji mis au jour qui ont 
mérité et obtenu la faveur du public , comme ceux dont M. Bérenger, 
de Lyon, a été l'auteur, comme celui des Honiwui uiUes, et nous leur 
avons emprunté quelques citations qui pouvaient concourir au but 
spécial que nous nous proposons dans le nôtre. 

Mais nous avons puisé surtout à deux sources principales qui avaient, 

M. ViUemain, dans son discours déjà cilé 
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à nos yeux, tout ensemble l'avantage de nous fournir pour Texactitude 
des faits les témoignages les plus dignes de foi , d'établir le mérite 
des actions sur des autorités respectables , et de présenter les exem- 
ples les plus particuliers à notre nation et les mieux en rapport avec 
les mœurs de notre siècle. 

La première de ces deux sources consiste dans les récits des ac- 
tions auxquelles TAcadémie-Française a décerné les prix de vertu 
fondés par le généreux Montyon , à dater de Tépoque de cette fonda- 
tion. Ici la réalité des faits est prouvée par des enquêtes régulières; 
ici la beauté des traits a été signalée par d'imposants suffrages. Nous 
n'ignorons pas que la sévérité exclusive de quelques moralistes n'a 
point approuvé ces distributions solennelles de couronnes et de ré- 
compenses décernées à la vertu qui se platt à l'ombre, et qui trouve 
sa rémunération en elle-même ; et que certains Critiques ont censuré, 
sous d'autres rapports, ces épisodes des séances académiques, comme 
trop étrangers au commerce de la littérature et des arts. Nous au- 
rions beaucoup à répondre et aux uns et aux autres ; mais les émi- 
nents orateurs qui ont tour à tour présidé à ces solennités y ont trop 
bien répondu eux-mêmes, et par les considérations qu'ils ont fait 
valoir, et par le succès qu'ils ont obtenu , pour qu'il soit besoin d'une 
autre apologie, a L'élite de la société éclairée, qui aime à fréquenter 
« les assemblées littéraires pour y goûter de nobles plaisirs, ne s'est 
a pas moins complu à entendre le récit d'une bonne action, que le 
a mérite d'un bel ouvrage. » Dès la fin du siècle dernier, a elle cou- 
ce vrait de ses applaudissements une marchande mercière de Paris 
(f qui avait brisé les fers d'un prisonnier de la Bastille ; un artisan 
(c pauvre qui avait refusé un legs dont le paiement aurait appauvri la 
« famille du testateur ; des personnes courageuses qui , au péril de 
« leur vie , avaient secouru des naufragés ; des domestiques fidèles 
<( ennoblissant leur état en devenant les soutiens de leurs anciens 
c( maîtres tombés dans l'indigence ; une servante qui s'était signalée 
« par son dévouement au milieu du pillage de la manufacture de 
« M. Ré Villon ; une fille qui avait renoncé à sa liberté pour s'enfer- 
« mer pendant dix-huit ans auprès de sa mère *. » 

* Discours du comte Daru, dii'ecteur de T Académie-Française, à la séance pu- 
blique du 24 août 18i». 
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Pour nous, qui , u'ayaut ni couronnes à décerner, ni récompenses 
à distribuer, nous bornons ici à reproduire ridèieraent le récit des 
actions dignes d^étre transmises pour l'instruction des âges futurs , 
nous nous félicitons de pouvoir, en puisant à une source semblable , 
rappeler ainsi le noble tribut que le génie s'est chargé d'acquitter à 
regard de ta vertu , et emprunter aux littérateurs les plus distingués 
de notre pays et de notre siècle, les tableaux des bons exemples qu'ils 
ont tracés et offerts à l'admiration publique. 

La seconde source, non moins précieuse, nous a été ouverte par 
l'obligeance de M. le ministre de l'Intérieur, et de M. Antoine Passy, 
sous-secrétaire d'état à ce département, auxquels nous aimons à 
témoigner ici notre juste reconnaissance. Elle consiste dans plusieurs 
documents retatiPs aux honneurs et aux récompenses que le gou- 
vernement lui-même a décernés aux actions de dévouement les 
plus remarquables, et qui sont venues à sa connaissance. Ceux de ces 
documents qui se rapportent à des actions qui ont eu des militaires 
pour auteurs, ont été réunis à cette collection, et en accroissent encore 
la richesse. Combien de traits admirables le gouvernement ne s'est-il 
pas plu àsighaler à l'estime publique, seulement dans deux circon- 
stances récentes, les ravages du choléra , en 1852 , les inondations qui 
ont afiligé le midi de la France pendant le dernier hiver î 

Les Annales Maritimes^ publiées par le ministère de la Marine, nous 
ont été d'un secours également favorable pour recueillir et reproduire 
les beaux et nobles exemples que nos marins ont si souvent donnés 
dans cette vie qui n'est elle-même qu'un long courage. Nous avons 
été assez heureux pour obtenir aussi la faveur de recourir aux ar- 
chives de la Légion-d'Honneur. 

u Dans notre heureuse patrie nous pouvons, avec une juste fleilé , 
u montrer à nos amis autant de citoyens vertueux que nous avons 
« opposé d'émulés à nos rivaux et de braves à nos ennemis '. » 

Oh l si nous pouvions, en transmettant 1& récit des exemples, trans- 
mettre aussi les émotions profondes que nous avons ressenties en 
• contemplant nous-mêmes d'aussi beaux modèles ; si , en les parcou- 
rant le vieillard se sentait consolé des épreuves de la vie et de la 
douleur que tant de fois lui a fait éprouver le spectacle des désordres 
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causés par les passions humaines; si le jeune homme, enflammé 
d'une généreuse émulation , s'écriait : fc'( moi au»u . je «wi» capalk ilt 
décotitnxrnt ! si l'homme laborieux qui, au sein d'une humble condi 
tion , se délassera des fatigues du jour par cette lecture, se sentait re- 
levé i ses propres yeux , encouragé en découvrant tout ce qu'il peut 
y avoir de grandeur dans des vertus simples et ignorées ; si la mère 
entourée de ses jeunes enfants, pouvait, en attachant leurs regard) 
sur l'image qui ratrace ces souvenirs, en leur en expliquant le sujet 
déposer dans leurs jeunes cœurs les premiers germes de l'amour du 
bien: si nos faibles eflbrts pouvaient ainsi concourir & perpétuer les 
suintes traditions, dont le premier anneau se rattache au eiel.etdontia 
chaîne doit embrasser l'humanité, alors, notre but serait atteint, nos 
vœux seraient accomplis'. 





VIK m; CARDINAL DE CHKVKBIS, 



. I it un ]H)iiit des vasti^s élats d Aiué- 
liqiie, dans une <le tes grandes villes 
tlémocratiques et commerçantes où Tac- 
livilé dn travail et l'amour du gain ont 
y, Iransixirté tous les arts de l'Europe, se 
jiréparait un autre niissionnaii-e, dévoué 
plus utilement au bonheur des hommes. 
^.li'té hors de son |)ays en 1793, un 
ji'une prêtre français avait trouvé à Bos- 
inn , au milieu du libre concours de 
iiiules les sectes chrétiennes, une église 
catholique faible et peu nombreuse. Bientôt il l'accroît, il la 
ranime par l'ardeur de son zMc et sa vertu pci'suasive; il est 
à la fois le plus fervent et le plus tolérant des hommes. Simple 
et modeste dans ses manièies, spirituel, brillant, pracieuv 
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|»ar la parole, il chamie les protcstanis américains en loin- 
prêcliant lÉvangile dans la langue de leurs pères. 

Cet a{K>5tolat dans une ville ne suflil pas à sa charilé. Anx 
confins des six états noinniés autrefois la Nouvel le- Angleterre, 
an delà du Coonecticut , erraient encore des tribus sauvages, 
dn nombre de celles que l'implacable progrès de la civilisation 
américaine fait successivement disparaître de la face dvi globo. 
Le jeune prêtre les regarde comme dévolues à sa mission ea- 
iholiqno de Boston. Saidant du jargon d'une vieille esclave 
sauvage qui parlait un peu l'anglais, il apprend la langue de 
ces peuplades; puis seul, comme le missionnaire dont M. de 
(!;hateaubriand a tracé l'immortelle peinture, avec son bâton 
et son liréviairo , il s'enfonce dans la profondeur des Iwis, ei 
va chercher des ômes à sauver, des hommes à convertir et à 
humaniser. Dans colle poursuite, il a le bonheur de i-elrouver 




quelques restes d'une ancienne mission chrétienne. Il les ras- 
semble, il les vivifie de nouveau par l'ardeur dune charité 
dont le souvenir ne s'clTacera plus dans le cœur oublieux du 
Sauvage. Vivant sous les huttes do ces pauvres tribus, traver- 
sant les fleuves dans leurs frêles pirogiies , les sauvant , par 
ses prières ot son autorité, de la contagion dos marchands qui 
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leur apportaient les liqueurs enflammées de 1 Europe , il passa 
là plusieurs mois à instruire, à consoler, à guérir; et dans la 
suite il revint souvent visiter son diocèse du désert. Mais il lui 
fallut alors le quitter pour retourner à Boston : une épidémie de 
fièvre jaune l'y rappelait. Il ac<30urt, et dans le trouble gé- 
néral , quand les affections de famille , quand le zèle religieux 
même, reculaient effrayés , il est partout l'assistant des aban- 
donnés et le consolateur des mourants. 

Que pouvait un titre pour tant de vertus? Rome cependant, 
qui voyait alors (c'était en 1798) le culte catholique menacé 
dans une partie de l'Europe , apprit avec une vive joie les mi- 
racles de charité qu'un prêtre français exilé suscitait en Amé- 
rique, et elle se hâta de l'honorer en le nommant évèquc 
de Boston. Ce titre, sans pouvoir, sans crédit temporel au 
milieu d'une ville étrangère et dissidente , devint pour M. do 
Chevenis, comme pour un évoque de l'Eglise primitive, un 
instrument de charité universelle, un signe public de conci- 
liation et de paix, au milieu de la division des sectes, enve- 
nimée par la division des partis.* Dans la rudesse souvent si 
injurieuse de la liberté américaine, son nom, toujours béni 
par le pauvre, n'était jamais prononcé qu'avec respect; son 
secours était partout invoqué; ses dons semblaient inépuisa- 
bles, tout pauvre qu'il était; sa voix faisait partout élever des 
églises et des écoles. L'âpreté du zèle sectaire tombait devant 
sa douceur, et souvent les pasteurs des différents cultes le 
priaient de prêcher dans leui-s temples, comme si sa parole 
vraiment apostolique fût venue rendre aux chrétiens leur 
unité première. C'est ainsi qu'il fut occupé pràs de trente ans 
en Amérique, étendant son influence et sa vertu depuis Boston 
jusqu'à Baltimore. 

L'Europe avait bien changé dans cet intervalle : elle avait 
été bouleversée et reconstruite. Les républiques , les empires 
avaient passé; une restauration était debout pour la seconde 
fois. Parmi les préoccupations souvent aveugles de ce pouvoir 
entouré d'obstacles, il lui vint la sage idée de rappeler en 
France le pieux et tolérant évêque de Boston , et de lui confier 
un siège épiscopal. Cette simplicité tout apostolique, cette 
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longue habiliule des mceiirs d'un rial libre, cette indulgence 
d'un esprit aimable et supérieur, celle piété qui se marquait 
toujours par les oeuvres, tous ces traits du caractère de M. de 
Ohevenis lui gagnèrent les cœurs à Montauban comme à 
Boston. La division des sectes, qu'une fausse politique avait 
ranimée, céda sans peine au saint év^ue, qui venait en 1825 
rapiJortor dans une de nos villes du Midi la tolérance améi-i- 
cainc, avec refîusion d'ûme et la douceur de Fénclon. 

Bient(^t vint s'offrir à lui une de ces occasions déplorables oîi 
la charité, où le dévouement, ont besoin d'être immenses comme 
le malheur. Une inondation désola le département du Tarn, et, 
sans entraîner autant de maux que les ravages du Hhône, il y a 
quelques mois, frappa des villages entiei-s de misère et de déses- 
|>oir. Donnant alors nn exemple qui s'est récemment renouvelé, 
M. de (^hevenis se mêle partout au péril, encourage les travail- 
leurs, assiste les victimes, recueille et nourrit dans sa propre de- 
meure plusde Iroiscents personnes, pendant (]ue ses démarches 




actives et sa charité impérieuse obtenaient des secours de tou- 
tes parts pour réparer les pertes des deux faubourgs inondés, 
M. de Chcveriis est appelé du siège épiscopal de Montauban 
à l'archevêché de Bordeaux; les dignités de l'état lui sont 
prodiguées. Sa modérali(m , son humilité, sa tolérance, sa 
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popularité même, n'en éprouvèrent pas la plus légère at- 
teinte, il resta, pour tout le monde, bienveillant et respecté. 

L'épreuve même d une révolution soudaine ne troubla ni 
celte vertu si sAro d elle-même, ni cette autorité si douce 
exercée sur les âmes. Plaignant le malheur, mais jugeant les 
fautes, inaccessible aux passions de parti , et préférant à tout 
la' religion et la France, M. de Cheverus seconda de sa libre 
et fidèle adhésion le pouvoir tutélaire qui s'élevait par le vœu 
public. Sou cœur d'ancien émigré était attristé , il n'en fut 
que plus tendre et plus secourable à tous. Sa maison épisco- 
pale était af^auvTie, il redoubla de simplicité pour lui-même 
et de charité pour le malheur; on le vit plus souvent à pied 
dans les rues pour aller visiter les pauvres, et faire parfois le 
catéchisme dans les écoles d'enseignement mutuel. Quand le 
Qéau du choléra s'étendit , et que, dans le trouble public, on 
se préparait partout à le combattre, M. de Cheverus fit aus- 
sitôt de son palais un hospice, et il n'en sortit que pour aller 
chaque jour visiter dans les dépôts publics les malheureux 
frappés de contagion, ou pour monter en chaire et prêcher 
contre ces bruits funestes d'empoisonnement qui troublaient 
l'imagination du peuple, et ajoutaient la sédition au fléau. Le 
mal dura peu, et le peuple de Bordeaux puisa dans cette 
prompte délivrance plus de dévouement .encore à son saint 
archevêque. Pour lui, son âme vive et pure, en jouissant 
avec délices des témoignages de l'affection publique , n'en 
tirait aucun orgueil; et il poursuivait seulement avec plus 
d'ardeur sa tâche de chaque jour, infatigable dans les moin- 
dres devoirs comme il était admirable dans les plus grands. 

Une vertu si constante et si approuvée ne pouvait échapper 
à l'attention du roi. Sa Majesté, dès qu'elle en eut l'occasion, 
dé.signa M. de Chevenis pour la pourpre romaine. Toutes les 
opinions applaudirent avec une égale faveur, et jamais, de nos 
jours, élection ne fut plus populaire que cette promotion d'un 
cardinal. C'est qu'il y a dans la bonté du cœur, unie à 
la pureté religieuse, un charme et un ascendant que nulle 
prévention ne peut méconnaître; c'est qu'aimer les hommes 
et leur faire du bien au nom de DifMi sera toujours un grand 
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litre daiLS le monde. Ce fut la puissance de M. de Clieverus el 
le secret de sa vie heureuse et honorée. 

Cette vie approchait du terme sans se démentir un moment. 
Lorsqu'il rentra dans Bordeaux avec sa dignité nouvelle de 
cardinal, un sinistre de mer venait tout récemment d'engloutir 
quatre-vingts pauvres pécheurs sortis du port de la Teste. 
M. de Chevenis, au milieu des acclamations de la foule qui 
se pressait sur son passage , n'a d'attention et de cœur qw> 
pour le désastre qu'il vient d'apprendre ; il tourne en pitié el 
en aumônes tout l'enthousiasme qu'on a pour lui. Les mal- 
tieureux qui avaient péri laissaient sans ressources leurs 
veuves , leurs vieux parents et cent soixante et un petits or- 
phelins : c'est là ce qui trouble, ce qui fait pleurer l'arche- 
vêque. Il envoie aussitôt , pour porter des secours aux fa- 
milles désolées, un de ses dignes élevas, celui qui sera plus 
tard le charitable et courageux évéquc d'Alger; il reste à 
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Bordeaux , afin de multiplier les quêtes et de les pi-écher lui- 
même. Il célèbre dans sa cathédrale un service solennel pour 
les pauvres noyés comme pour les grands de la terre. Des 
lions passagers ne suffisaient pas : dans son ingi'-nieuso cliarité , 
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il forme au prolitdcs «rphelins ilti la Tcslu une association du- 
rable de tous les enfants de familles aisées de la ville, ayant à 
leur tête quelques riches orphelins. Par le,s soins des jeunes pro- 
tecteurs, une école est élablio dans Bordeaux pour leurs pauvi'cs 
pupilles , et l'archevêque soulage ainsi les uns en appre- 
nant aux autres l'exercice éclairé de ta bienfaisance et de la 
vertu. 

Ainsisesuccèdentincessaiiiuienl ses bonnes œuvrcset ses édi- 
fiantes paroles. Fatigué de longs efforts , malade et pressentant 
déjà sa fin prochaine, M. de Cheverus continua sans interniption 
de travailler k sa lâche épiscopale, partout inspirant le bien 
ou le faisant lui-même , et il ne se reposa que pour mourir, eu 
laissant comme un dernier bienfait l'exemple de ses derniers 
moments. 



EUSTACHE, DIT BELIN, NÈGRE DE SAlNT-DOMINtllJE 




^ Saint -DoMiNuuE, sur l'habitalion de 
JM. Belin de Villeneuve, propriétaire 
Pdans la partie nord de l'Ile, Eustachc 
3 naquit en 1773. Il se recommanda de 
~. bonne heure à l'attention et aux bienfaits 
L de son maître par des qualités peu com- 
munes parmi les noirs. Attaché aux 
^ travaux de la sucrerie , dont il s'occu- 
pait avec autant de zèle que d'intelligence, il fuyait la société 
de ses jeunes camarades pour chercher dans la conversation 
des blancs les instructions qui devaient éclairer son esprit , les 
vertus qui pouvaient élever son âme. Aussi étail-il parvenu à 
se faire aimer de ses chefs et considérer de ses compagnons, 
à tel point qu'au moment où éclatèrent les premiers désastres 
de la colonie, Eustache dut à rinÛuence qu'il avait acquise cl 
le salut de son maître et celui d'un grand nombre de proprié- 
taires menacés de périr dans le massacre général. 
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Quand les nègres, déterminés à la perte des blancs, jurèrent 
de les égorger tous, ils appelèrent Ëustache parmi eux. En lui 
révélant leur conspiration , ils croient parler à un complice : 
ils ne sont entendus que par un honnête homme. L'idée du 
meurtre ne s'associe point , dans Tâme d'Eustache, avec 
celle de la liberté. Placé entre ses compagnons demandant à 
la torche et au poignard leur émancipation sanglante , et ses 
maîtres prêts à périr assassinés sous les décombres de leurs 
maisons embrasées, il ne balance point. Ni les animosités des 
noirs contre les blancs, ni la communauté d'intérêts, ni les 
liens d'affection, ne le retiennent : il va où le porte son su- 
blime instinct, il va où il voit, non des vengeances à exercer, 
mais des devoirs à remplir, non des triomphateurs àsuivre, mais 
des malheureux à sauver. Dès ce moment, il abjure la race de 
ceux qui proscrivent : il se fait de la famille des proscrits. 

Si notre plan permettait d'entrer dans le long détail des 
ruses ingénieuses employées par son actif dévouement pour 
dérober à la mort tant de victimes, on le montrerait sans cesse 
occupé à prévenir les habitants des complots formés contre 
eux , se glissant dans les conciliabules des révoltés pour épier 
et déconcerter leurs mesures, donnant aux propriétaires le 
temps et les moyens de se réunir, de se fortifier, et enfin 
d'échapper à Thorrible destinée qui les attendait; on le ferait 
voir couvrant son bon maître d'une protection de chaque mo- 
ment, en échange de celle qu'il lui avait due pendant plus do 
vingt années; l'aidant, à travers des périls inouïs, à se ména- 
ger une retraite sur un navire américain qui venait de mouiller 
à Limbe; faisant transporter dans le bâtiment plusieurs mil- 
liers de sucre, pour sauver M. Belin non-seulement du trépas, 
mais encore du dénuement, et s'embarquant avec lui, sans 
autre prétention que celle de le servir modestement comme 
par le passé, après avoir eu rinconce\al)le bonheur de mettre 
hors de danger les jours de quatre (*ents (*olons. 

Mais quel désespoir! le navire américain est attaqué et pris 
par des corsaires anglais. M. Belin et ses amis ne se sont-ils 
dérobés à la mort que })our toniber dans l'esclavage ? Non : 
Ëustache va les délivrer de ce second péril. Lui qui a fait 
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t>cl)ou(ïi', (lu moins eu païUc, une coiis|)iration, devient alors 
fonsi)irateur. Tandis qne les vainqueurs, sans défiance, -se 
livrent aux joies d'un n>{>as diu'ant lequel il les amuse par ses 
jeux, I habile et audacieux Eustaclie profite de leur sécurité 
|)our tomber sur eux , pour les encliatncr, à l'aide des aulre:^ 
captifs avertis secrètement do son projet; et le bâlimenl, 
délivré, arrive, au milieu des cris de joie de ceux-ci, des 
soupirs de honte de ceux-là , jusque dans la rade de Balti- 
more, Ainsi , deux fois Ëustache a sauvé ses maîtres ! 

Cet homme, né parmi les esclaves, et digne de figurer au 
premier rang des citoyens libres, ne se borne pas à signaler sa 
vertu dans les jours de danger ; sa vertu , toujours active , 
Irouvo le moyen de sexen^cr encore dans les temps de calme. 
Il n'est point de formes qu'elle ne prenne pour satisfaire l'in- 
fatigable besoin dhéroisme qui dévore le noble enfant de l'Amé- 
rique française. Ceux qu'il a sauvés, il va les nouirir; son 




temps, ses soins, le produit de son labeur, loni est employé à 
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soutenir l'existence des colons ruinés qui l'entourent. Partout 
où il passe, il porte des secours, des bienfaits, des consola- 
tions. Il faut qu'il dérobe des victimes au tombeau ou des in- 
digents aux hospices. D'autres ne vivent que pour rêver le 
mal; lui n'existe que pour méditer le bien. 

Lorsque Tordre parut se rétablir dans la colonie, M. Belin 
et son esclave , ou plutôt son bienfaiteur, se hâtèrent d'y re- 
tourner avec les autres exilés; mais à peine débarqués, ils 
apprennent une affreuse nouvelle. Vingt raille révoltés, sous 
le commandement du nègre Jean -François, ont placé leur 
camp sur les hauteurs voisines de la ville. Cette ville était le 
Fort-Dauphin, alors occupé par les Espagnols. Les blancs de- 
mandent en vain des armes à ces derniers, qui les laissent 
égorger par les noirs, sortis en tumulte de leurs retranche- 
ments. Cinq cents colons périssent dans les rues, dans les 
maisons, dans Féglise même, en présence des Espagnols im- 
passibles. Au bruit de cet épouvantable massacre, M. Belin 
cherche à fuir. Poursuivi par une troupe de nègres jusque sur 
les bords de la mer, où il va être précipité, il aperçoit un 
corps-de-garde espagnol, se fait reconnaître du commandant, 
et lui crie : c< Sauvez-moi! » Des soldats accourent, l'arra- 
chent des mains des barbares, le jettent dans leur poste; et 
là, couvert de leur uniforme, il voit la fureur des assassins 
s'arrêter devant l'habit qu'il a revêtu. Il respire, il échappe 
de nouveau à la mort, et à quelle mort! 

Que devenait cependant son fidèle ami?... Séparé de lui par 
la foule, après l'avoir inutilement cherché, Eustache recom- 
mande son maître à la Providence , et s'efforce de garantir au 
moins du pillage les débris d'une fortune toujours recomposée 
et toujours compromise. Habile dans ses projets, c'est à la 
femme de Jean-François qu'il s'adresse pour conserver les 
effets de M. Belin. Il se rend sous la tente où elle reposait, 
couchée et malade, lui annonce la mort de son maître, dont 
il se dit le légataire, et la conjure de l'aider à soustraire à 
Tavidité des vainqueurs quelques malles renfermant ses objets 
précieux, mais dont il se garde bien de faire Ténumération . 
Muni de son consentement, il coule sous le lit de cette femme 
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ces dernitntw richesses, court sur le théâtre du carnage, cher- 
che, heareuseraent en vain, parmi les cadavres, qu'il relève 
les uns après les autres, r^lui de son maître; vole aux infor- 
mations, apprend enfin que ce maître auquel il tient (ant, ponr 
lequel il a déjà tant fait, est parvenu à s'échapper; revient 
essayer d'enlever son dépôt pour le lui rendre, réussit à force 
d'adresse et de précautions, et s'emharque une seconde fois 
Sur un bâtiment qui se rend au mâle Saint-Nicolas, où s'esi 
réfugié M. Belin. Là, Eustache, précédé par le bruit de sa 
belle conduite, se voit accueilli comme le héros des colonies. 
On le porte en triomphe, on l'offre en spectacle, on appelle 
autour de lui les hommages de la population noire; et ta vcrin 
a son jour comme le crime avait eu les siens. 

Désormais plus de dangers. Aux traits d'un sublime hé- 
roïsme vont succéder les inarques de la plus ingénieuse afTec- 
tion. Retiré au Port-au-Prince, à la snite de M. Belin, que sa 
grande réputation avait fait nommer président du cotiseil privé, 
Enstache entendait souvent son maître , parvemi au déclin de 
l'âge,' gémir sur l'affaiblissement {Progressif de sa vue. S) 
Eustache savait lire, il tromperait les longues insomnies du 




vieillanl en lui faisant la lecture des journaux : quel chagrin 
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|K)ur lui et iK)ur son ami , qui so reproche de ne lui avoir pas 
procuré dans son enfance un si utile moyen d'instruction ! Ce 
chagrin ne durera pas. Eustache acquiert le don qu'il regret- 
tait. Il s'adresse en secret à un maître de lecture, et, grâce 
aux leçons de ce maître , grâce surtout à une volonté puissante, 
Eustache, sans nuire à son service (car c'était à quatre heures 
du matin qu'il allait prendre ses leçons), Eustache arrive un 
jour vei^s le pauvre demi-aveugle un livre à la main , et lui 
prouve par le plus touchant des exemples que, si rien ne 
semble facile à l'ignorance, rien n'est impossible au dévoue- 
ment. 

Comment les plus hautes inspirations de Tâme ont-elles pu 
s'allier aux plus délicates inventions du cœur? comment l'hé- 
roïsme a-t-il su devenir la grâce.? Pour charmer la douloureuse 
cécité d'un père, une Antigone n'aurait pas fait moins; mais 
sans doute elle n'eût pas fait mieux. 

L'affi*anéhissement d'Eustache suivit de près ; et cet affran- 
chissement , moins encore que ses vertus. Fa naturalisé 
Français. Bientôt Eustache perdit celui auquel il avait con- 
sacré sa vie. Je ne parlerai point de sa douleur : vous la de- 
vinez, vous qui êtes entrés dans le secret de sa Ixîlle âme. 
Des legs considérables lui furent remis au nom de M. Belin, 
entre autres la somme de 12,000 fr.; mais tous les trésors 
qui passaient par des mains si généreuses n'y pouvaient rester. 
Eustache les regardait comme un dépôt que la Providence lui 
confiait pour le soulagement des pauvres et des infortunés, 
(^.es nouvelles richesses furent bientôt épuisées , car il y avait 
tant d'infortunés et tant de pauvres dans les colonies! Et par 
malheur on n'y voyait qu'un Eustache!... Ce nom, combien il 
s'est ennobli depuis que la vertu l'a porté ! Voyez , voyez ce 
nègre digne de tant de respects, voyez-le déliant tous las jours 
les nœuds de cette bourse qu'il tient de la reconnaissance de 
son maître! Chemises, linge, habits, meubles, tout ce que la 
misère demande à sa générosité, sa générosité le prodigue à 
la misère. Voici les soldats, dont la paye est arriérée : Eustache 
«ncquille la dette du gouvernement. Voilà des familles sans 
pain; elles en ont : Eustache est venu les visiter. Enfin, Eus- 
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tache a tout donné : il ne lui reste que le souvenir de ses 
bonnes actions. C'est assez , il ne se plaindra pas; il remerciera 
le ciel, il est content... Il n'a plus rien, mais les autres ont 
quelque chose. 

Depuis ce temps, cest-à-dire depuis trente-neuf ans, rentré 
dans 1 humble carrière de la domesticité , il passa sa vie à faire 
ce qu'il a toujours fait, des heureux. Il n est pas un jour perdu 
dans cette existence vouée au bien ; à chaque instant on dé- 
couvre quelque nouvelle preuve de cette générosité incorri- 
gible dont l'exercice lui est si doux. Tantôt ce sont de pau- 
vres enfants qu'il met à ses frais en nourrice, d'autres dont il 
paie l'apprentissage ; tantôt il achète des outils ou des instru- 
ments aratoires aux ouvriers qui n'ont pas même le moyen de 
se livrer aux travaux de leur profession. Ici d'anciens parents 
de son maître obtiennent de lui des sommes assez fortes, qu'ils 
ne lui rendent pas, et dont il ne songe jamais à presser le 
remboursement ; là , ceux qu'il sert ne lui paient point ses 
gages, et il les sert encore, parce qu'ils sont tombés dans l'in- 
fortune, et que l'infortune a ses droits svn- lui. Mais comment 
donc peut-il suffire à ses prodifjalités? Par ses talents. Bon 
cuisinier, habile officier de bouche , on remploie dans les 
maisons riches, et il se retranche pour donner. Voilà tout son 
secret. 

Tel est Eustache, tel est cet homme qui honore le nom 
d'homme. Du sein des deux mondes s'élèvent des milliers do 
voix pour attester l'inépuisable et sublime bienfaisance d'un 
simple domestique, qui aurait pu cesser de l'être, s'il n'avait 
préféré le bonheur de ses semblables au sien. Et quand la 
louange vient le chercher, il la re[)oussc, avec sa simplicité 
habituelle, par ces mots, qu'il a dit à l'un de nous : « Ce n'est 
pas pour les hommes^ mon cher Monsieur, que je fais cela; 
c'est [)Our le Maître qui est là-haut. » 
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SAëux matelots, l'ua Espagaol et l'autre 
-ti Français, étaient dans les fere à Al- 
ger. Le premier s'ap|)elait Antonio; 
Roger était le nom de son compagnon 
(res<;lavage. Le hasard voulut qu'ils 

I ployés aux mêmes travaux. 

iiiilié est la consolation des malheureux. 
'I lloger en éprouvèrent toutes les douceurs ; 
ils se coninuiniquèrent leui-s peines et leurs rc- 
ils parlaient ensemble de leur famille , de leur 
de la joie qu'ils ressentiraient si jamais ils étaient 
libres; ils pleuraient enfin dans le seïu l'un de l'autre, et cet 
adoucissement leur suflisait pour i»orter leurs chaînes avec 
plus de courage , et pour soutenir les fatigues auxquelles ils 
étaient condamnés. 

Ils travaillaient à la construction d'un chemin qui traversait 
une montagne. L'Espagnol, un jour, s'arrête, laisse tomber 
languissamment ses bras, et jette un long regard sur la mer. 
« Mon ami , dit-il à Roger avec un profond soupir, tous mes 
vœux sont au bout de cette vaste étendue d'eau... Quenepuis- 
jc la franchir avec loi!... Je crois toujours voir ma femme cl 
mes enfants qui me tendent les bras du rivage de Cadix, ou 
qui donnent des larmes à ma mort. » Antonio était absorl)é 
dans cette image accablante. Chaque fois qu'il revenait à la 
montagne, il promenait sa vue mélancolique sur cet immense 
espaco qui le séparait de son pays, il formait les mêmes 
regrets . 

Un jour, il cmbras,se avec trans|>ort son camarade : '< J'ajKn- 
çois un vaisseau, mou ami... Tiens, regarde... Ne le vois-tu 
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pas comme moi?... 11 n'abordera pas ici, parce qu'on évite 
les parages barbaresques; mais demain, si tu veux, Roger, 
nos maux finiront... Nous serons libres... Oui, demain, ce 
navire passera à environ deux lieues du rivage; et alors, du 
hatit de ces rochers, nous nous précipiterons dans la mer, el 
nous atteindrons le vaisseau ou nous périrons. I.a mort nesl- 




elle pas préférable a une cruelle servitiide.? — Si tu peux le 
sauver, répond Roger, je supporterai avec plus de résignation 
mon malheureux sort... Tu n'ignores pas, Antonio, combien 
tu m'es cher! Celle amitié qui m'attache à toi ne finira qu'avec 
ma vie... Je ne te demande qu'une seule grâce , mon ami... Va 
trouver mon père, si le chagrin de ma perte et sa vieillesse ne 
l'ont pas fait mourir; dis-lui... — Que j'aille trouver Ion père, 
mon cher Roger?... Eh! que prétends-tu faire?... Me serait-il 
possible d'être heureux , de vivre un seul instant , si je te 
laissais dans les fers?' — Mais, Antonio, je ne sais pas nager, 
et tu le sais, toi. — Je sais t' aimer, repart l'Espagnol en fondant 
en larmes et serrant avec chaleur Roger contre sa poitrine ; 
me^s joiu^ sont les tiens. . . Nous nous sauverons tous deux Va , 
l'amitié me prêtera des forces. . . Tu te tiendras attaché à cette 
ceinture. — Il est inutile, Antonio, d'y penser... Je ne saurais 
in'exposer à faire périr mon ami ; l'idée seule m'inspire de 
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Ihorreur. Cette ceinture m*échapperait , ou je t entraînerais 
avec moi... Je serais la cause de ta perte.— Kh bien! Roger, 
nous... Mais pourquoi former des craintes?... Je t^ Tai déjà 
dit, l'amitié soutiendra mon courage. Je t^aime trop pour 
quelle ne fasse pas de miracles... Cesse de combattre mon 
dessoin : je l'ai résolu... Je m'aperçois que les monstres qui 
nous gardent nous épient ; il y a de nos compagnons mêmes 
qui seraient assez lâches pour nous trahir... Adieu, j'entends 
la cloche qui nous appelle : il faut nous séparer... Adieu, 
mon cher Roger; à demain. » Ils sont renfermés dans leur 
bagne. Antonio était rempli de son projet : il se voyait déjà 
franchissant la Méditerranée, libre et dans le sein de ses com- 
patriotes; il était dans les bras de sa femme et de ses enfants. 
Roger se présentait im tableau bien différent : son ami , victime 
de sa générosité, emporté avec lui au fond de la mer, péris- 
sant enfin , quand peut-être , en ne s'occupant que de sa seule 
conservation , il eût pu se sauver et être rendu à une famille 
qui, selon les apparences, gémissait et souffrait de son escla- 
vage, u Non, se disait dans son cœur l'infortuné Français, je 
ne céderai point aux sollicitations d'Antonio ; je ne lui cau- 
serai pas la mort pour prix de cette amitié si généreuse qu'il 
m'a vouée : il sera libre... Mon malheureux père apprendra 
du moins que je vis encore, que je l'aime toujours. Hélas! je 
devais être l'appui de sa vieillesse, le consoler!... Je lui étais 
nécessaire... Peut-être, dans ce moment, expire-t-il dans l'in- 
digence, en désirant voir et embrasser sot! fils!... Allons, 
qu'Antonio soit heureux : je mourrai avec moins de douleur. » 
On ne vint point le lendemain à l'heure ordinaire tirer les 
esclaves de la prison. L'Espagnol était dévoré d'impatience, 
et Roger ne savait s'il devait se réjouir ou s'affliger de ce 
contre-temps. Enfin, on les rend à leurs travaux Ils ne pou- 
vaient se parler : leurs maîtres, ce jour-là, les avaient accom- 
pagnés. Antonio se contentait de regarder Roger et de soupi- 
ix^r; quelquefois il lui montrait des yeux la mer, et ne pouvait, 
à cet aspect, contenir des mouvements qui étaient prêts à lui 
échapper. Le soir arrive : ils se trouvent seuls. « Saisissons le 
moment, s'écrie l'Espagnol en s'adressant à son compagnon; 
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viens. — Non, mon ami; jamais je ne |)omTai me résoudre à 
exposer la vie... Adieu, adieu... Antonio, je t'embrasse pour 
la derrière fois... Sauve-toi, je t'en conjure; ne perds pas 
de temps... Souviens-toi toujours de notre tendre amitié. Je te 
prie seulement de me rendre le service que tu m'as promis à 
l'égard de mon père. Il doit être bien vieux, bien à plaindre! 
Va le consoler. S'il avait besoin de quelques secours..., mon 
ami... » A ces mots, Roger tomba dans le» bras d'Antonio en 
versant un torrent de pleurs : son âme était déchirée « Tu 
pleures, Roger!... Ce ne sont pas des pleurs qu'il faut, c'est 
du courage... Une minute de plus, nous sommes perdus... 
Peut-être ne retrouveronsr-nous jamais Toccasion. . . Choisis : ou 
laisse-toi conduire, ou je me brise la tête sur ces rochers. » Le 
Français se jette aux genoux de l'Espagnol, veut encore lui 
faire des représentations, lui montrer les risques infaillibles 
qu'il court, s'il s'obstine à vouloir le sauver avec lui. Antonio 
le regarde tendrement, l'embrasse, gagne le sommet d'un ro- 
cher, et s'élance avec lui dans la mer. Us vont d'abord au 
fond , et reviennent ensuite au-dessus des flots. Antonio s'arme 
de toutes ses forces, nage en retenant Roger, qui semble s'op- 
poser aux efforts de son ami, et craindre de l'entraîner dans 
sa chute. Les personnes qui étaient dans le vaisseau restaient 
frappées d'un spectacle qu'elles ne pouvaient distinguer ; elles 
croyaient qu'un monstre marin s'approchait du navire. Un 
nouvel objet détourne leur curiosité : on aperçoit une chaloupe 
qui s'éloignait du rivage avec précipitation pour se mettre à la 
poursuite de ce qu'on avait pris pour quelque poisson mons- 
trueux. C'étaient les soldats préposés à la garde des esclaves 
qui brûlaient de reprendre Antonio et Roger. Celui-ci les voit 
venir, et en môme temps il jette les yeux sur son ami , qui 
commençait à s'affaiblir. Il fait un effort, et se détache d'An- 
tonio en lui disant : « On nous poursuit; sauve-toi, et laisse- 
moi périr... Je retarde ta course. » A peine a-t-il dit ces mots 
qu'il tombe au fond de la mer. Un nouveau transport d'amitié 
ranime l'Espagnol : il s'élance vers le Français, le reprend au 
moment qu'il périssait, et tous deux disparaissent. La cha- 
loupe, incertaine de la route qu'elle devait suivre, s'était ar- 
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rêtée , tandis qu'une barque détachée du navire allait recon- 
naître ce qu'on n'avait fait qu'entrevoir. Les flots recommen- 
cent à s'agiter; on distingue enfin deux hommes, dont l'un, 
qui tenait l'autre embrassé, s'efforçait de nager vers la barque. 
On fait force de rames pour voler à leur secours. Antonio est 
près de laisser échapper Roger... Il entend qu'on lui crie : 
a Bon courage! » Il serre son ami, fait de nouveaux efforts, 
et saisit d'une main défaillante un des bords de la barque II 
est près de retomber : on les retient tous deux. Les forces 
d'Antonio étaient épuisées ; il n'a que le temps de s'écrier : 
« Qu'on porte du secours à mon ami!... Je me meurs... » Et 
les ombres de la mort se répandent sur son visage. Roger, qui 
était évanoui, ouvre les yeux, lève la tête, et voit Antonio 
étendu à ses côtés, et ne donnant plus aucun signe de vie. Il 
s'élance sur son corps, l'embrasse, l'inonde de ses larmes, 
pousse mille cris. « Mon ami, mon bienfaiteur, c'est moi 
qui suis ton assassin!... Mon cher Antonio, tu ne m'entends 
plus. . . C'est donc là la récompense de m'avoir sauvé la vie !.. . 
Ah! qu'on se hâte de me l'ôter, cette vie malheureuse! Je ne 
puis plus la supporter . j'ai perdu mon ami!... )> 

Roger veut se poignarder : on lui arrache une épée dont il 
s'était saisi. Il raconte, au milieu des sanglots, les détails de 
son aventure aux gens de la barque. Il retombait toujours sur 
le corps d'Antonio. « Ne m'empêchez point de mourir... Oui, 
mon ami, je vais te suivre, ajoutait-il en couvrant ce corps 
pâle de ses baisers et de ses larmes. Au nom de Dieu, laissez- 
moi mourir ! ...» Le ciel , qui sans doute est touché des larmes 
des hommes lorsqu'elles sont sincères, semble donner une 
marque signalée de sa bonté en faveur d'un sentiment si rare. 
Antonio pousse un soupir, Roger jette un cri de joie. On se 
réunit à lui pour donner du secours au malheureux Espagnol. 
Enfin il lève un œil mourant ; ses premiers regards cherchent 
à se fixer sur le Français. A peine l'a-t-il aperçu qu'il s'écrie : 
t< J'ai pu sauver mon cher Roger ! ...» La barque arrive au vais- 
seau. Ces deux hommes inspirent uhe sorte de respect à l'équi- 
page : tant la vertu a de droits sur tous les cœurs ! Us excitent 
un intérêt puissant : tous se disputent le plaisir de les obliger. 
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Koger, arrivé eu France , courut daiw les bras de son pèie , 
qui pCQsa expirer d'un excès de joie; et il fût nommé gondo- 
lier de Versailles. L'Espagnol, à qui on avait offert un poste 
très-avantageux pour un homme de son état, aima mieux re- 
joindre sa femme et ses enfants ; mais l'absence ne diminua 
rien de son amitié : il demeura en correspondance de lettres 
avec Roger- Ces lettres sont des chefs-d'œuvre de naïveté et 
de sentiment. On pourra unjour les rendre publiques pour l'hon- 
neur d'un sentiment qui a produit tant d'actions héroïques. 



PIERRE GUILLOT. 
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r- E 15 septembre 1837, le bateau à vapeur 
Vulcain descendait vers Nantes. Une 
|9[ catastrophe qui fit un grand nombre de 
t victimes arrêta sa course. Le bruit publie 
. .avait appris aux magistrats qu'au milieu 
fi de tous les malheurs s'était rencontré un 
rare dévouement ; on ne savait rien de plus. Il a fallu qu'une 
compagnie qui fait comme nous , qui recherche les bonnes 
actions pour les récompenser en les honorant , la Société in- 
dustrielle de Nantes, se livrât à une minutieuse enquête , Ht 
subir de véritables interrogatoires , et employât , pour décou- 
vrir la vertu, les ressorts jusqu'à présent mis en œuvre 
contre le crime. Voici ce qu'elle a trouvé ; 

Airivé près l'ingrande, le Vulcain s'était approché de terre 
pour embarquer des voyageurs. Dans ce mouvement, il tou- 
che, ses roues s'embarrassent, sa chaudière se déchire, et la 
vapeur épanche de tous côtés son flot brûlant. Un marinier 
que ce flot redoutable atteint et blesse sur le pont, pense aus- 
sitôt à cinq enfants avec lesquels, une minute auparavant, il 
jouait dans la salle commune. Ce brave homme, qui s'appelle 
Pierre Guillot, n'a pas d'enfants, mais il aime les enfants. I! 
avait entendu ceux-là pleurer, et il était allé nalurellemenl 
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ailler leur boune et leur, mère ù les consoler. U les tenait sur 
ses genoux quand la secousse fatale l'avait rappelé précipi- 
tamment à son poste. Les infortunés vont périr... 11 veut re- 
tourner à eux : l'escalier, envahi , avait disparu dans l'eau 
qui brûle, dans la vapeur qui asphyxie et qui dévore. Vaine- 
ment il met ses mains sur sa figure : avancer d'un pas est 
impossible. Et cependant, comme il l'a répété dans son inter- 
rogatoire, il y avait là une mère et cinq enfants qui allaient 
(Hre brûlés tout vivants!... « Cette idée-là, dit-il, mo tue. » 

Il va aux sabords, se penche, cl aperçoit la mère. Vous 
l'auriez vu se suspendre de son pied brûlé à la rampe du 




liàliment, et d'un bras robuste enlever cette infortunée, mais 
sans la sauver : elle était frappée à mort. Il revient, voit la 
servante, cl veut la saisir... Elle le repousse: « Non, non! 
s'écric-t-elle à moitié calcinée , sauvez mes enfants ! » Vous 
pensez que c'est là le trait sublime auquel nos palmes s'adres- 
senl?,,. Hélas! non : le sacrifice a été consommé. Comme 
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nous Ta écrit la Société industrielle de Nantes, c'est de Dion 
que cette admirable fille est allée recevoir sa couronne. 

Ah! du moins, laissez -nous un moment nous arrêter sur 
cette mort , qui égale tous les martyres , sur cette tendresse 
maternelle d'une étrangère qu'aucune tendresse maternelle ne 
surpassera!... Nous tous, qui appelons près de nos enfants 
d'autres soins à notre aide, ne sentons-nous pas qu'on respire 
en apprenant qu'il y a là des affections égales aux nôtres, une 
sollicitude que ne paiera aucun salaire, des cœurs d'où ix)ur- 
rait s'échapper ce cri : « Sauvez , sauvez mes enfants? » 

Qu'étaient-ils devenus, en effet?... Faut-il vous dire qu'ils 
étaient aussi les enfants adoptifs de Guillot?... Il s'est élancé 
par le sabord , il a plongé dans la fournaise ardente ; il y fait 
deux voyages. Les cinq enfants sont rendus à la lumière, leur 
bonne l'est à son tour; mais Dieu n'a pas fait de miracle : trois 
enfants sont morts avec leur bonne et leur mère ; deux seule- 
ment vivront. 

Maintenant , pensez-vous que l'homme qui porte à la fois 
cette tendresse et cet héroïsme dans le cœur ne compte qu'un 
acte de dévouement en sa vie?... Sa vie est pleine de traits 
semblables. Une fois soumis à l'interrogatoire, Guillot eut à 
rendre bien des comptes: « A Ancenis, n'avez- vous pas, au 
prix des plus grands dangers, éteint un incendie? — Oh ! moins 
que rien; c'est à peine si je m'en souviens... 11 doit y avoir 
quatre ans de cela. » Et comme on lui demande s'il n'a pas 
d'autres bonnes actions à confesser : « Je ne me rappelle rien 
de plus. — Mais à Nantes, le 7 septembre 1880, par une nuit 
obscure et malgré mille obstacles , n'avez-vous pas sauvé une 
femme qui se noyait dans la Loire? » Et il fait ingénument 
son récit. « Mais encore à Nantes, mais ensuite au Pont-de-Cé, 
n'avez-vous pas sauvé trois hommes en vous exposant à périr 
avec eux? » Et toujours ses aveux, ainsi obtenus, venaient 
faire admirer tout ce qu'il y a de simplicité naïve dans cet 
héroïsme qui se multiplie et qui s'ignore! 
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FONDATION DES HOSPICES POUR LES ENFANTS TROUVÉS, 



I, lut en 1648 que saiat Vincent de Paul, 
l'i't apôtre de la charité chrélienoe, fonda 
le premier hospice pour les enfants trou- 




La ville de Paris , dont l'immense éten- 
uo renferme près d'un million d'hahi- 
l.nnls, réunit dans son sein toutes les ex- 
trémités : le luxe et les richesses y marchent à côtéde la misère 
et de l'indigence; les vertus les plus subhmes s'y rencontrent 
avec les vices les plus honteux. Le désordre des mœurs et 
quelquefois la pauvreté font abandonner chaque année une 
foule d'enfants qui , du temps du saint prêtre , perdaient la 
vie avant que de l'avoir connue, ou ne la connaissaient que 
pour en éprouver toutes les rigueurs. On les exposait ou à la 
porte des églises ou dans les places publiques. L'unique bien 
qu'on leur fît était de les faire enlever par un commissaire du 
Châtelet. On les portait chez une veuve de la rue Saint-Landr\-, 
qui, avec deux servantes, se chargeait du soin de leur nourri- 
ture ; mais comme le nombre de ces enfants était grand , et que 
les charités étaient médiocres, cette veuve, faute d'un revenu 
suffisant, ne pouvait ni entretenir assez de nourrices pour les 
allaiter, ai élever ceux qui étaient sevrés. Aussi la plupart de 
ces pauvres enfants mouraient de langueur. Souvent même les 
servantes, afin de se délivrer de i'importunilé de leurs cris, 
leur faisaient prendre, pour les endormir, un bieuvage qui 

* Eitr«il lit la Vit- lit saiiil Yiiirrnt ilr PituI, )iubl<^ h \anri, rn 17tH. in-i', 




Saint VitMnl ilf Paul |irèi.'linnl iluvniil les il^.n 
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abrégeait leurs jours. Ceux qui échappaient à ce danger étaient 
ou donnés à qui les voulait prendre , ou vendus à si bas prix, 
qu'il y en eut pour lesquels on ne paya que vingt sous. Ce qui 
était plus déplorable , c*est que ceux qui n'avaient pas regu le 
baptême mouraient sans le recevoir. La veuve de SaintrLandry 
avoua qu'elle n'en avait jamais ni baptisé .ni fait baptiser 
aucun. 

La malheureuse situation de ces enfants trouvés toucha sen- 
siblement le cœur de saint Vincent. La difficulté était d'y porter 
remède : la charité du saint l'entreprit, et ses pieux efforts 
furent couronnés de succès. Il pria d'abord quelques dames 
de son assemblée d'aller en la maison de la Couche (c'est le 
nom de celle qu'occupait la veuve), et de voir si l'on ne pour- 
rait point arrêter ou du moins diminuer un aussi grand mal. 
Ces dames furent tellement effrayées du spectacle qu'offrit à 
leurs yeux cette multitude d'enfants presque abandonnés, que, 
ne pouvant se charger de tous, elles voulurent au moins se 
charger de quelques-uns pour leur sauver la vie , et elles en 
tirèrent douze au sort. On loua , en 1638, une maison à la porte 
Saint-Victor pour les loger, et Mlle Le Gras, qui vouait sa vie 
aux bonnes œuvres, en prit soin avec les filles de la cîiarité. 
On essaya d'abord de les nourrir avec du lait de chèvre et de 
vache; mais dans la suite on leur donna des nourrices. Aux 
premiers enfants ces vertueuses dames en joignaient peu à peu 
quelques autres, selon les moyens qu'elles avaient. La dif- 
férence qui se trouvait bientôt entre ceux de la porte Saint- 
Victor et ceux qui restaient à la Couche attendrissait en fa- 
veur de ces derniers; mais il n'était pas possible de les 
adopter tous. Cependant saint Vincent priait Dieu et le fai* 
sait prier de lui manifester ses desseins , d'ouvrir le trésor de 
sa miséricorde, et de faciliter le succès d'une entreprise 
qui paraissait encore plus nécessaire qu'elle n'était difficile. 

Enfin, après bien des prières, car c'était toujours par là que 
saint Vincent voulait que l'on commençât , après bien des con- 
férences, on tint, en 1640, une assemblée générale. Le saint 
y exposa d'une manière si pathétique le besoin de ces inno- 
centes créatures, la gloire qui reviendrait à Dieu de l'éducation 

5 
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chrétienne qu'on leur pourrait donner, la bénédiction et les 
récompenses qui suivraient une si bonne œuvre, que toutes 
les dames qui étaient pré^ntes formèrent la résolution de se 
charger du soin de ces pauvres enfants. Le serviteur de Dieu 
applaudit à ce généreux dessein; mais comme il était aussi 
prudent que zélé, il voulut qu on n entreprît rien que par ma- 
nière d'essai. 

Pour diminuer la dépense, outre l'argent qu'il fournissait 
lui-même, selon sa coutume, il représenta à Anne d'Au- 
triche l'extrême nécessité des enfants exposés , et cette 
princesse obtint du roi douze mille livres de rente. Avec ce 
secours , rétablissement se soutint pendant quelques années ; 
mais le nombre de ces enfants , qui croissait tous les jours , et 
dont l'entretien allait au delà de quarante mille • livres ; la 
crainte d'une révolution dans TËtat, que les factions commen- 
çaient à faire entrevoir, amortirent le courage des dames de la 
charité. Elles dirent hautement qu'une si excessive dépense 
passait leurs forces, et qu'elles ne pouvaient plus la soutenir. 
Ce fut pour prendre un dernier parti que saint Vincent indiqua , 
en 1648, une assemblée générale. Les dames les plus illustres 
de la ville et de la cour s'y trouvèrent. Le saint y mit en déli- 
bération si l'on continuerait la bonne œuvre qu'on avait com- 
mencée, et, après avoir fait valoir toutes les raisons que sa 
pieuse charité lui suggérait, n'étant plus maître de ses moyens, 
et prenant un ton plus tendre et plus animé, il conclut en ces 
termes -. u Mesdames, la compassion et la charité vous ont fait 

• 

adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez été 
leurs mère^ selon la grâce depuis que leurs mères selon la 
nature les ont abandonnées : voyez maintenant si vous vou- 
lez aussi les abandonner... Cessez d'être leurs mères pour 
devenir à présent leurs juges : leur vie et leur mort sont 
entre vos mains... Je men vais prendre les voix et les suf- 
frages... Il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir 
si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils 
vivront si vous continuez d'en prendre un charitable soin, et, au 
contraire, ils mourront et périront infailliblement si vous les 
abandonnez : l'expérience ne vous permet pas d'en douter, w 
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A CCS paroles, rassemblée ne répoadit que |iui' i\e» larmes : 
l'onction de l'Espril t»aint s'était insinuée tians l^ms lus cœurs. 




Il lut arrêté à l'unanimilé que, à quelque prix que ce fût, on 
continuerait ce qu'on avait si bien commencé. En conséquence, 
on demanda et l'on obtint du roi les bâiiments de Bicètre, 
ancien château qui avait été cçnstruit sous le régne de Charles V , 
et qui, sous Louis XUI, servait d'hôpital aux soldats invalides. 
On y transporta les entants sevrés ; mais comme on reconnut 
bientôt que l'air y était trop vif pour eux, on les ram^ia à 
Paris, dans le faubourg de Saint-Lazare, où dix ou douze 
tilles de la charité se chargèrent de leur éducation. On leur 
acheta, dans la suite, deux maisons, Tune dans le faubourg 
Saint-Antoine, l'antre devant l'IIôtel-Dieu. La libéralité de 
Louis XIV augmenta leurs revenog plus tard. 

.Aujourd'hui les enfants trouvés sont recueillis en France 
dans plus de cent hospices , et y reçoivent les soins les plus 
tendres des sce\irs oc la charité, dont l'institution est due au 
même saint Chaque année , un grand nombre y sont admis, 
et environ cent cinquante mille sont élevés et placés aux frais 
de ces établissements. 

Le temps, qui efface {leu à jieu le souvenir des bienfaits or- 
dinaires, n'alt^'-rera jamais, dans les enfants exposés, la mé- 
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moire du service signalé que saint Vinc^it de Panl leur a 
rendu. Que leurs langues bégayantes ne se dénouent que 
pour chanter son nom et sa gloire , et que , sensibles à l'édu- 
cation chrétienne que leur donnent ces saintes filles qui con- 
tinuent l'œuvre de saint Vincent, ils s'écrient d'âge en âge, 
avec un prophète : « Ceux qui m'ont donné la vie m'ont aban- 
donné... J'allais subir le sort rigoureux que tant d'autres 
avaient subi avant moi; mais Dieu, par l'entremise d'un ser- 
viteur charitable, m'a pris sous sa protection, et sa main li- 
bérale m'a beaucoup plus donné que je n'avais perdu! >■ 




ANNE UNGI.ADE, DITE AGNOUTINE. 



' gnoutime! voici un nom auquel se 
rattache le souvenir d'une vertu qui 
\ est l'objet de l'admiration et du 
' culte de tout un pays depuis plus 
5 d'un demi-siècle : une vie enti^, 
belle, calme et pure, dépensée en 
V œuvres d'abnégation , de courage 
j et de charité^ voici une vénérable 
fille qui , depuis l'âge de quinze ans 
^ (et elle en a aujourd'hui soixante- 
"x douze), marche d'un pas égal dans la 
I \ïiie où l'a fait entrer, jeune encore , 
iHuî vociiiion que j'appellerai divine. Le lieu 
même qui l'a vue nattre ne sait pas son vrai 
nom. Noms avons appris qu'elle se nommait 
Anne Laitj^lade, mais c'est seulement sous le 
doux suiiinm d'Agnoutina qu'elle est connue 
(liiiis sou propre pays. Les habitants l'ont en- 
tendu appeler ainsi dans leur enfance ; ils se 
sont accoulHmés,.par l'exemple de leurs pères, à la vénérer soas 
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ce nom , qu*ils confondent avec cçlui de la bienfaisance , et 
ils n*ont point voulu en savoir un autre que celui qu*elle 
a honoré par soixante ans de vertus. 

Cette femme habite Saint-Sever, dans les Landes. C est là 
quelle est née de parents laborieux et peu fortunés, qui 
vendaient à la classe indigente ce pain noir et grossier connu 
dans le pays sous le nom de pain de mélange. Par une sorte 
de disposition providentielle, c'est en allant, petite fille, dis- 
tribuer ce pain dans les plus misérables maisons de la ville, 
qu'Âgnoutine apprit à connaître les pauvres et à les aimer ; 
c'est à la vue de leur dénuement que se développèrent en 
elle, avec son merveilleux instinct de charité, le désir, le 
besoin et la résolution de leur dévouer toute sa vie. 

Une angélique piété et une douceur inaltérable la faisaient 
remarquer dès sa première enfance, et lui attirèrent la pro- 
tection d'une dame, sa marraine, qui en mourant lui légua 
la possession de la chaumière qu'elle habite encore aujour- 
d'hui. C'est là sa seule richesse : elle ne possède rien autre 
chose au monde; elle vit du travail de ses mains, et si ses 
infirmités l'empêchent d'en aller vendre le produit, il faut 
alors que des amis lui viennent en aide : car elle distribue 
tous les ans aux pauvres des sommes considérables, et ne 
s'en réserve rien; c'est pour eux seuls qu'elle va de maison 
en maison rappeler aux riches ce que quelquefois ils oublient, 
et solliciter des secours qu'on n'oserait lui refuser. Son air 
confiant et timide implore et remercie tout à la fois. ^ 

Aussi il faut entendre les habitants de Saint-Sever dire : 
Notre Agnoutine. Qu'on la nomme dans la ville au premier 
qui passe, et vous verrez ce qu'il répondra. 

Dans ce temps bizarrement cruel où le moindre approvi- 
sionnement de pain et de farine était défendu sous peine de 
l'échafaud, elle accaparait pour les pauvres. Tout le monde 
le voyait, personne ne le savait. 

Dans le même temps, sous peine de l'échafaud encore, il 
était défendu de donner aux mourants les consolations de la 
religion : elle allait chercher les prêtres, et les cachait dans 
sa maison. Tout le monde le voyait, personne ne le savait. 
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A quiuze aus, elle fut belle; elle sortait la nuit comme le 
jour pour accomplir ses actes secrets de bienfaisaoce ; jamais* 
la calomnie n'osa élever uu nuage jusqu'à sa pureté. 

Dans les dernières années do l'empire, on régiment tint 
garnison dans la ville. Les soldats, voyant la vénération de 
la ville entière pour cette sainte fille, s'étaient mis à la par- 
tager; et quand ils la rencontraient dans ta rue, ils portaient 
la main à leur tête, et lui faisaient le salut militaire comme 
lui'squ'ils passaient devant leurs propres chefs. 

Je [H'olonge trop, peut-être, ce récit d'une vie si simple, 
dont tous les événements se confondent, pour ainsi dire, en 
un seul ; toujours la même depuis ces années déjà si loin- 
taines où , jeune Slle encore , Agaoutiue commença , près 
des parents dont elle soigna si pieusement la vieillesse, ime 
carrière que les pauvres n'ont jamais discontinué de bénir. 

Telles sont les vertus qui ont mérité les premières distinc- 
lions. 



LA VEUVE VIGNON 




ic-Jeanne Dubois, veuve Vignon, résidait 
f^à Itordeauxen 1821, vivant chétivement de 
'v,^sa profession de cardeuse de matelas. Elle 
|a^ avait pour amie M"" Dubois, veuve d'un 
tl iiiicien ofiicier décédé aux Invalides. L'étal 
td infirmité où était tombée cette dernière ne 
lui permettant plus de subvenir par elle-même à ses besoins, 
et la veuve Vignon se trouvant, de son côté, privée d'une 
partie de ses pratique», il fallut songer à se créer une nou- 
velle existence. La pensée de Paris, où elle est née, où elle 
a laissé dès jwotecteurs, vient aussitôt s'offrir à la bonne car- 
deuse de matelas. Il faut donc, elle et son amie, se déter- 
miner à faire le voyage. Mais comment l'entreprendre?... Il 
est si long, si pénible, si dispendieux!... Elles n'ont ni crédit 
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ni ressource... La veuve Vignon peut du moins marcher, 
mais M°" Dubois est hore d'étal de se mouvoir. Qui n'eût 
pas reculé devant tant d'obstacles?... Pour ces deux femmes, 
et surtout pour la dernière, c'était l'immensité à traverser. 

La veuve Vignon ne se décourage pas. Son humble mo- 
bilier est vendu. Du prix qu'elle en reçoit, elle achète une 
petite charrette, dans laquelle elle place son amie impotente. 
Elle s'y attelle intrépidement, et la conduit ainsi de village 
en village, de ville en ville, à travers une route hérissée 




d'embarras et de difficultés, au milieu des fatigues et des 
privations, sans se plaindre, sans se laisser abattre, sans 
regretter un instant d'avoir pris une résolution si hardie. A 
mesure qu'elle avance , les obstacles se multiplient autour 
d'elle -. le ciel se couvre de nuages, la tempête éclate, les 
chemins deviennent impraticables. Voilà cependant les deux 
amies parvenues jusqu'à Angoulème, dont elles traversent les 
mes dans- une situation digne de pilié. La pauvre veuve, 
haletante , couverte de sueur, enfoncée avec sa charrette dans 
une boue gluante et épaisse, prête à chaque instant à se 
trouver mal , et ne devant un reste de forces qu'à l'angélique 
obstination de sa vertu, excitait l'intérêt de tous sans obtenii' 
l'assistance d'un seul. Ce spectacle si nouveau, si touchant, 
frappe les yeux d'une dame qui pasisait. M"" la comtesse de 
Jumilhac, émue jusqu'au fond du cœtir à l'aspect de ces 
deux femmes, s'arrête, interrofic, apprend la vérilé, rourt 
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vers les infortunées, qui vont cesser de l'être, répand dans 
leurs mains l'or qu'elle a recueilli pour elles, leur procure 
de la main du préfet, bien officiellement informé, une feuille 
de route avec l'étape et l'indemnité; et, à l'aide d'une si 
pnissanle intervention, la veuve Vignon peut arriver au but 
où l'appelait un dévouement qui ne calculait rien, et qui 
faisait bien, comme on voit, car la Providence était là. 

Rendues à Paris, la bonne veuve et son amie inBrme se 
logent dans un comble. L'ouvrage vient : la cardense de 
laine suffit par son travail à deux existences. Tous les jours 
elle s'applaudit de sa courageuse résolution, couronnée par 
le succès; tous tes jours elle reçoit les nouvelles bénédictions 
do sa compagne, qui, bien que pius âgée qu'elle, se plaît à 
la nommer sa mère àdoplive. 



LE MILITAIRE EN RETRAITE, FRANÇOIS BURGOT. 




j 1815, un vieux militaire, après avoir 
servi vingt-deux ans, et fait avec l'armée 
(l'Orient les campagnes d'Egypte et de 
, Syrie, était revenu aveugle de cette expé- 
dition, et, de retour en France, vivait à Metz 
[lie sa pension d'officier. Dans la maison 
iju'il habitait., une pauvre femme vient à 
mourir, laissant trois petits enfants sans appui. François Bur- 
got, se trouvant là, recueillit les enfants, et attendit patiem- 
ment des nouvelles du père, qui était à l'armée, et qui les 
abandonna. L'hospice en mit alors deux en sevrage; l'autre 
resta près du vieil officier : c'était une petite flilc de six ans. 
It l'éleva, lui donna de l'instruction, lui fit apprendre un état, 
et, l'âge venu, il la maria. La voilà mère, mère de deux en- 
fants; mais, son mari étant mort, Marguerite (elle se nommait 
ainsi) se retrouva bientôt, avec sa petite famille, à la charge 
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lie François Bargut, qui la maria de uouveau. Après avoir en 
cucore deux eofauts du second mariage, elle mourut du cho- 
léra. Les quatre enfants relombèrenl sur les bras du vieux 
soldat aveugle; cl uiaintenant, à l'âge de soixante-treize ans, 
il en soationl encore deux auprès de lui. Du vivant de Mar- 
guerite, il aidait aussi les ménages : il les logeait dans sa 
maison, il faisait apprendre des métiers aux gendres. J'ai dit 
les gendres; il est facile de se tromper, et, en voyant Fran- 
çois Burgot si paternellement dévoué à Marguerite et à .ses 
enfants, d'oublier qu'il n'était pas leur père. 

Honneur soit rendu à la longue persévérance de cet homme 
bienfaisant, qui partage ainsi, depuis plus de trente aunées, 
une petite pension, son unique moyen d'existence, avec des 
malheureux qui lui sont étrangers! Qu'il est touchant de re- 
trouver en toute occasion , pendant un si long temps, ce vieux 
soldat aveugle, les bras toujours prêts à s'ouvrir pour recueil- 
lir des enfants sans asile ! 



L'ADJUDANT MARTINEL 



cl cinq ans ; c'était au Champ-dc-Mars 
1 la auitdu 14 juin. Vous connaissez l'é- 
■îNlitj^îÇljVa*!*- vciii'iiienl ; vous savez de quel encombn*- 
iv^^^9r~y^ '""'"' ''^*''*'^< après la fête terminée, la foule, 
\0|l |iri-s,v de sortir du Champ-de-Mars,- avait 
fc^^iili-iiiH' le passage de l 'École-Militaire - Une 
femme suffoquée tombe; ceux qui la suivaient trébuchent 
sur elle , poussés par la foule croissante , qui se précipite 
et qui les écrase sous sçs pieds : de là un grand désordre, 
un affreux tumulte, des cris de détresse, des blessés, des mou- 
rants, des morts, des malheurs en&n qui , restés heureusement 
en petit nombre, devenaient incalculables sans le dévouement, 
la présence d'esprit, l'humanité intelligente d'un homme que 
d'autres hommes rourageux se sont empressés d'imiter. 
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L adjudant Martinel, du 1" de cuirassiers, se trouvait en ce 
moment devant le quartier de son régiment, voisin de la 
grille. Il entend le tumulte, il accourt, il se jette au-devant 
de la foule, qu'il cherche à repousser de ses efforts, de sa 
voix , de ses prières , pour rendre plus libre le passage , et 
pour en retirer les victimes ; mais la foule , ignorante en même 
temps qu'épouvantée de ce qui se passe, pousse toujours en 
avant, s'amoncelle de plus en plus, et accroît le péril de tous 
les efforts qu'elle fait pour en sortir. Dans la lutté, un if illu- 
nliné se renverse et barre le chemin. Cest presque vainement 
alors que le brave Martinel, aidé de quelques cuirassiers, 
s'efforce d'arracher à une mort imminente les malheureux ren- 
versés et blessés. Il a bient/^t compris qu'il tf existe qu'un 
moyen de les secourir et de prévenir de plus grands désas- 
tres. Ce moyen, c'est de couper la foule au dedans de la 
grille. Il court au quartier du régiment : on sonne à cheval. 
Il n'attend pas lui-même que les hommes de garde soient 
prêts, car il n'y a pas un seul moment à perdre. Entraînant 
sur ses pas quelques cuirassiers, il se jette à pied dans Tinté- 
rieur du Champ-de-Mars , il se fait jour à travers la foule , qu'il 
écarte de toute la force que prête à sa force ordinaire le senti- 
ment de la mission cpi'il s'est donnée. Il met, pour arriver au 
plus fort du péril , toute l'ardeur que les autres mettent à s'en 
tirer. Il y pénètre enfin, guidant le cuirassier Spenlée, qui, 
seul de ses camarades, a pu continuer à le suivi^e; et là, 
s'adossant à la foule, à la façon d'un guerrier d'Homère, il 
travaille avec une admirable énergie à dégager le passage , à 
relever ceux qui ne sont plus, à sauver ceux qui respirent 
encore. Un vieil invalide évanoui et un jeune soldat sont em- 
portés dans ses bras et arrachés par lui à la mort , et successi- 
vement un jeune garçon , une femme , une petite fille , neuf 
personnes enfin. On le voit sortir, rentrer sans cesse. En tirant 
des victimes de la foule, il a failli y rester : n'importe, il y 
revient pour en chercher encore; il ne croit jamais avoir fini 
sa tâche. Epuisé, haletant, rien ne peut assouvir cet insatiable 
besoin dont l'humanité le tourmente; il poursuit sa besogne 
héroïque au péril continuel do sa vie, donnant à tous l'élan, 
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encourageant tout ie monde de sa voix connne de son. exemple. 
Le cuirassier Spenlée, éleclrisé par lui, sauve à la fois de la 
terrible bagarre un homme et un enfant. Les olHciers de son 




régiment y sont aussi dignement représentés que les sous- 
ofTiciers et les soldats. Le porte -étendard Mitz se précipite 
pour délivrer une femme qu'on écrase; le lieutenant Gruss, 
qui emportait dans ses bras une jeune iille sans connaissance, 
se fait encore mettre un jeune garçon sur les épaules, et lutte 
une demi-heure contre la foule sous ce double fardeau; il 
tombe, près de périr, Martinel, renversé lui-même, était sur 
le point de succomber. 

C'est alors qu'on vit un curieux et touchant spectacle; c'est 
alors qu'un piquet de cuirassiers , envoyé pour mettre une 
digue à l'immense flot qui envahissait la grille, parut de loin 
au-dessus de la foule, exécutant la manoeuvre de salut dans 
cette mêlée d'espèce nouvelle. On voyait ces braves, conster- 
nés et silencieux, s'avancer pas à pas, lentement, avec pru- 
dence, sur des chevaux qui, comme s'ils eussent été intelli- 
gents de l'humanité de leurs maîtres, semblaient marcher 
eux-mêmes avec précaution. Il était louchant de voir, de tous 
côtés, des mains s'élever vers eux comme vers des libérateurs. 



ii LA MORALE EN ACTION 

et leur tendre des enfants, dont ils chargeaient la croupe et \v 
œu de leurs chevaux. A force de lenteur et de ménagement, 
un à un, deux à deux, en longue et patiente file, ils sont par- 
venus à enfoncer peu à peu la foule. Ils Font enfin coupée, 
ils ont posé la digue à sa masse immense : la grille est dé- 
gagée, les communications sont rétablies, le peuple s'écoule. 
Officiers, colonel, général, rétablissent Tordre, complètent 
les mesures de salut, organisent celles de secours. Alors la 
scène change, et c'est un auti-e genre d'exercice qui est offert 
à l'humanité des soldats et des citoyens : les uns et les autres 
s'unissent pour secourir les victimes, pour les mettre en lieu 
d'asile; on établit dans la caserne des ambulances, les canti- 
nières deviennent des sœurs de charité; on apporte les bles- 
sés, on leur prodigue les soins les plus délicats et les plus at- 
tentifs. De jeunes filles, en revenant à elles, épouvantées de 
se trouver entre les bras de soldats, se rassurent bientôt en 
voyant le respect dont on les environne. Il était beau de trou- 
ver dans tous ces hommes de guerre tant de sentiment de 
douce et délicate pitié, de sentir des cœurs si humains palpi- 
ter sous les cuirasses! Empressés, attentifs, debout toute la 
nuit , ils apportaient incessamment aux blessés leur linge , 
leurs matelas, leurs couvertures : aussi admirables dans cette 
veille de charité qu'ils le furent jamais dans un jour de 
bataille. 

Au milieu de tant de braves gens, c'est une grande gloire 
d'avoir pu être remarqué. Il a été bien honorable pour Marti- 
nel , quand tant d'autres avaient plus ou moins droit à la ré- 
compense, d'avoir été nommé par tous comme celui qui l'avait 
méritée. Et nous, quand cette approbation universelle est venue 
nous demander pour lui la couronne que nous accordons aux 
actions vertueuses, nous l'en avons pu juger d'autant plus di- 
gne, que nous avons cru reconnaître, à ces dévouements suc- 
cessifs qui dans une heure se sont renouvelés assez de fois pour 
honorer toute une vie, les caractères auxquels on reconnaît la 
vertu, je veux dire la constance, la continuité, l'entier oubli 
de soi-même. En voyant Martinel si à son aise au milieu du 
(langer, accomplissant des actions si difficiles d'une manière 



ou LES BONS EXEMPLES. të 

siiialiirelle, nous citons textuel lemeot les j>arolps du rapport 
(le l'Académie : « Cet homme a Thabitude de telles actions, il 
les trouve trop simples à faire pour en être à son essai , » alors 
nous avons cherché dans sa vie , et voici ce que nous avons 
trouvé. 

Mais à quoi bon raconter ici les divers faits de dévouement, 
de courage et d'immanilé qui ont hoBoré sa carrière; sa |mîmp- 
titude à se précipiter en toute occasion, pour sauver des mal- 
heureux, soit dans la rivière, soit dans les incendies, partout 
où il y a «n danger à courir, partout où il trouve à bien faire? 
Que deux traits Suffisent pour donner ici iidée de tous les 
autres. 

En 1820, à Strasbourg, un soldat était tombé dans la rivière 
de i'III , près des écluses d'un moidin. I.^ place ne laissait 
guère de chance de saint, et c'en était fait du malheureux!... 
Anx ms dune femme au désespoir, Marlinel , qui passait, 
s'élance tout habillé, sans regarder s'il y va ou non pour lui 
de la vie. Il nage droit vers l'écluse, et là, s'appuyanl d'une 
main an poleaii de ta vanne, il se dispose à saisir de l autre, an 




passage, le nialtienreux qu'un courani rapide emporle vers la 
nfuc du moulin; il le \oil venir, enfoncé déjà de plusieurs 
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pieds sous l'eau H faudrait quitter son appui pour le saisir, 
mais il sera entrainé lui-même... Il le quitte cependant, saisit 
le corps, passe sous la roue du moulin avec lui , emporté par 
la rapidité du courant, et reparaît bientôt de Tautre côté de 
récluse sans avoir lâché le malheureux, qu'il rapporte au bord, 
et qu'on rend à la vie. 

Une autre fois, à Strasbourg encore, ce n'est plus dans 
Teau, c'est dans le feu qu'il se jette, c'est dans un péril plus 
grand et plus certain , dans une poudrière qu'un incendie est 
près de faire sauter; et c'est un sentiment d'humanité exaltée 
qui le pousse , car au-dessous de cette chambre , qui renferme 
un baril de poudre et mille paquets de cartouches , il y a une 
infirmerie où neuf de ses camarades sont retenus dans leur lit. 
De tous côtés on se sauvait. Martinel décide plusieurs hommes 
à secourir avec lui l'infirmerie , et il monte sans s'apercevoir 
que l'incendie, qui augmente, a déjà empêché ses compagnons 
de le suivre. Il arrive seul à la porte d'une chambre voisine 
de celle où sont les cartouches; il trouve, par fatalité, cette 
porte fermée. D'un banc il se fait un bélier, et Tenfonce; mais 
là, près de passer outre, et comme il allait se précipiter, de 
grandes flammes le repoussent. Alors jsa résolution chancelle : 
il recule, il va redescendre; puis il pense tout à coup que le 
feu s'approche des cartouches, et que, s'il manque de réso- 
lution, ses camarades vont sauter... L'instinct de sa propre 
conservation , alors, ne l'arrête plus : il s'élance , en fermant 
les yeux, à travers la flamme, et, les habits, les mains, le 
visage, les cheveux noircis, brûlés, il trouve avec bonheur 
les cartouches encore intactes. Il repousse, il écarte les amas 
de papier d'enveloppe que le feu allait gagner... Il parait à 
la fenêtre, il crie, il appelle • m De l'eau! de l'eau! » Sa 
présence dans la poudrière rassurant ses camarades sur l'im- 
minence du péril, ils montent... La chambre des cartouches 
est inondée , et les neuf malheureux sont sauvés ! 

De tels faits, que nous ignorerions encore si d'autres faits 
plus récents ne les eussent mis en lumière , auraient suffi pour 
lui mériter notre choix. Certes, ce n'est pas un dévouement 
ordinaire qui lui fait affronter ainsi Teau, le feu, tous les 
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dangers. Quand, après Ta voir vu à Strasbourg en 1820, et 
même à Nanci en 1817, se prodiguer partout où l'humanité 
lui montre un bon emploi de sa force et de son courage, nous 
le retrouvons en 1837 à Paris , dans le Champ-de-Mars , le 
même au bout de vingt années; quand nous le voyons cou- 
ronner ses dévouements habituels par un dévouement si vrai- 
ment admirable, nous ne pouvons hésiter à lui décerner un 
prix que ses camarades, ses oflîciers et tous les témoins de 
son action lui accordent d'ailleurs d*une voix si unanime. 
Nous ne nous sommes pas contentés d'écouter cette voix de 
loin : nous avons été nous-mêmes interroger sur place l'admi- 
ration qu*il a inspirée ; nous nous sommes transportés au lieu 
qui a vu son dévouement ; nous avons entendu les généraux , 
les officiers, les soldats, les citoyens, les victimes sauvées, les 
magistrats de la cité ; nous avons écouté , dans la caserne , ses 
émules eux-mêmes ; et ceux qui pouvaient prétendre le plus à lui 
disputer le prix ont été les plus ardents à déclarer qu'il en était 
le plus digne, et qu'il avait remporté l'honneur de la journée. 

L'Académie-Française , en lui décernant le prix , a voulu 
couronner, avec lui et en lui, ce grand nombre de braves dont 
les dévouements se sont signalés autour du sien dans la soi- 
rée du Charap-de-Mars. Elle voudrait pouvoir détacher en 
quelque sorte , pour chacun d'eux , une feuille de la couronne 
qu'elle décerne à Martinel. Le lieutenant Gruss, le porte- 
étendard Mitz , le cuirassier Spenlée , sont dignes assurément 
d'être nommés après lui , avec le même honneur qu'ils l'ont 
été devant leur régiment par l'ordre du chef même de l'armée. 

Mais tous les corps présents au Champ-de-Mars y ont ap- 
porté leur contingent de dévouement, de xèle et d'humanité. 
Les ordres du jour de cinq régiments ont signalé des noms 
dignes aussi de louanges : le H* de dragons, ceux du briga- 
dier Budy, de Vigier, de Rivallier et de Schuburu; le 19* léger, 
le musicien Schirack et les chasseurs Blondin et Michaud; le 
27% le 44* et le 51* de ligne, le sous-lieutenant Thirion, les 
sergents Charpentier et Bellanger, et les braves Robert, Klanc 
et Cornu. Honneur aux chefs de pareils soldats! honneur aux 
soldats dont l'humanité égale le courage ! 
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BEAU TRAIT DE MONTESQUIEU 




. Marseille, un jeune homme nommé Ko- 
1 bert attcndail sur le port que quelqu'un 
, entrât dans son canot. Un inconnu s'y 
I plaça ; mais un instant aprè^, il se pré- 
w parait à en sortir, malgré la présence de 
«Robert, qu'il ne soupçonnait pas d'en 
^ être le patron. Il lui dit que, puisque le 
y conducteur de cette barque ne se montre 
point, il va passer dans une autre. « Monsieur, lui répond 
le jeune homme, celle-ci est la mienne... Voulez-vous sor- 
tir du port? — Non, parce qu'il n'y a plus qu'une heure 
de jour. Je voulais seulenient faire quelques tours dans le 
bassin pour profiler de la fraîcheur et de la beauté de la 
soirée... Mais vous n'avez pas l'air d'un marinier, ni le ton 
d'un homme de cet état. — ^Je ne le suis pas, en effet... Ce n'est 
que pour gagner de largenl que je fais ce métier les fêles et 
les dimanches, — Quoi! avare à votre âge?... Cela dépare 
volj-e jeunesse, et diminue linlérêt qu'inspire d'abord votre 
heureuse physionomie. — Ah! Monsieur, si vous saviez pour- 
quoi je désire si fort de gagner de l'argent, vous n'ajouteriez 
pas à ma peine celle de me croire un caraclèi-e si bas. — J'ai pu 
vous faire du tort, mais vous ne vous éles poiut expliqué... 
Faisons noire promenade , et vous me conterez votre histoire. » 
L'inconnu s'assied. «Eh bien! poursuit-il, dites-moi quels sont 
vos chagrins. . . vous m'avez disposé à y prtedre part. — Je n'en 
ai qu'un, dit le jeune homme ; celui d'avoir un père dans les 
fers sans pouvoir l'en tirer. . . Il était courtier dans cette ville ; 
il -s'était procuré, de ses épargnes et de celles de ma more 
dans le comnicrre des modes, un intérêt sur un vaisseau on 
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charge potir Smyrne. Il a voulu veiller lui-même à l'échange 
de sa pacotille, et en faire le choix. Le vaisseau a été pris 
par un corsaire, et conduit à Tétuan, où mon malheureux 
père est esclave avec le reste de l'éqilipage. Il faut deux mille 
écus pour sa rançon; mais comme il s'élait épuisé afin de 
rendre son entreprise plus importante , nous sommes bien 
éloignés d'avoir cette somme Cependant ma mère et mes 
sœurs travaillent jour et nuit, j en fais de même chez mon 
maître, dans l'état de joaillier que j ai embrassé, et je cherche 
à mettre à profit, comme \ous \ojez, les dimanches et les 
fêtes. Nous nous sommes retranché jusque «ur les besoias 




de première nécessité; une seule petite chambre forme (ont 
notre logement. Je croyais d'abord aller prendre la place de 
mon père, et le délivrer en me chargeant de ses fers; j'étais 
prêt à exécuter ce projet, lorsque ma mère, qui en fut infor- 
mée je ne sais comment, m'assura qu'il était aussi imprati- 
cable que chimérique, et fit défense à tous les capitaines du 
Levant de me prendre sur leur bord. — Et recevez-vous quel- 
quefois des nouvelles de votre pèreP savez-vous quel est son 
patron à Tétuan, quel traitement il y éprouveP — Son patron 
est intendant des jardins du roi. On le traite avec humanité, 
et les travaux auxquels on l'emploie ne sont pas au-dessus de 
ses forces; mais nous ne sommes pas avec lui pour le conso- 
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1er, pour le soulager! Il est éloigné de nous, d'une épouse 
chérie et de Irais enfanls qu'il aime toujours avec tendresse. — 
Quel nom porte-t-il à TOuan? — Il n'en a point changé... Il 
s'appelle Robert comme à Marseille. — Robert. , , , chez l'inlen- 
danl des jardins? — Oui, Monsieur. — Votre malheur me 
louche; mais, d'après vos sentiments, qui le méritent, j'ose 
vous présager un meilteui' sort, et je vous le souhaite bien sin- 
cèrement... En jouissant du frais, je voulais me liwer à la 
.solitude... Ne trouvez donc pas mauvais, mon ami, que je sois 
tranquille un moment. » Lorsqu'il fut nuit, Robert eut ordre 
d'aborder. Alors l'inconnu sort du bateau , lui remet une 
Iwurse entre les mains, et, sans lui lai.ssor le temps de le 
remercier, s'éloigne avec précipitation. Il y avait dans cette 
Iwurse huit doubles louis en or et dix écus en argent. Une 
telle générosité donna au jeune homme la plus haute opinion 
de celui qui en était capable. Ce fut en vain qu'il fit des vœux 
pour le rejoindre et lui en rendre grâce. Six semaines après 
cette époque, cette famille honnête, qui continuait sans re- 
lâche .à travailler pour compléter In somme dont elle avait 




besoin , prenait un dtner frugal , composé de pain et d'amandes 
sèches, lorsqu'elle voit arriver Robert le père, très-propremonl 
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vêtu, qui la surprend dans sa douleur et dans sa misère. Qu'on 
juge de l'étonnement de sa femme et de ses enfants, de leurs 
transports de joie! Le bon Robert se jette dans leurs bras, et 
s'épuise en remerciements sur les cinquante louis qu on lui a 
comptés en s'embarquant dans le vaisseau où son passage et 
sa nourriture étaient acquittés d'avance, sur les habillements 
qu'on lui a fournis, etc., etc. Il ne sait comment reconnaître 
tant de zèle et tant d'amour. 

Une nouvelle surprise tenait cette famille immobile : ils se 
regardaient les uns les autres. La mère rompt le silence : elle 
imagine que c'est son fils qui a tout fait; elle raconte à son 
père comment, dès l'origine de son esclavage, il a voulu aller 
prendre sa place, et comment elle l'en avait empêché. 11 fal- 
lait six mille francs pour sa rançon. « Nous en avions, pour- 
suit-elle , un pou plus de la moitié , dont la meilleure partie 
était le fruit de son travail... Il aura trouvé des amis qui Tau- 
ront aidé. » Tout à coup, rêveur et taciturne, le père reste 
consterné; puis, s'adressant à son fils : « Malheureux, qu'as- 
tu fait?... Comment puis-je te devoir ma délivrance sans la 
regretter? comment pouvait-elle rester un secret à ta mère 
sans être achetée au prix de la vertu?... A ton âge, fils d'un 
infortuné, d'un esclave, on ne se procure point naturellement 
les ressources qu'il te fallait. Je frémis de penser que l'amour 
filial t'ait rendu coupable,.. Rassure-moi, sois vrai, et mourons 
tous sf tu as pu cesser d'être honnête.— Tranquillisez-vous, 
mon père, répondit-il en l'embrassant; votre fils n'est pas in- 
digne de ce titre , ni assez heureux pour avoir pu vous prouver 
combien il lui est cher... Ce n'est point à moi cpie vous devez 
votre liberté. Je connais notre bienfaiteur... Souvenez- vous , 
ma mère, de cet inconnu qui me donna sa bourse. . . Il m'a fait 
bien des questions... Je passerai ma vie à le chercher; je 1q^ 
trouverai, et il viendra jouir du spectacle de ses bienfaits. » 
Ensuite il raconte à son père l'anecdote de l'inconfiu, et le 
rassure ainsi sur ses craintes. 

Rendu à sa famille, Robert trouva des amis et des secours. 
Les succès surpassèrent son attente. Au bout de deux ans, il 
acquit de l'aisance. Ses enfants, qu'il avait établis, parla- 
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geaient son bonheur entre lui et sa femme , et il eût été sans 
mélange si les recherches continuelles du fils avaient pu faire 
découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait avec tant de soin à 
leur reconnaissance et à leurs vœux. Il le rencontre enfin un 
dimanche matin, se promenant seul sur le port, a Ah! mon 
Dieu tutélaire ! . . . » C'est tout ce quil peut prononcer en se 
jetant à ses pieds, où il tombe sans connaissance. L'inconnu 
s'empresse de le secourir et de lui demander la cause de son 
état, te Quoi! Monsieur, pouvez-vous Tignorer."* lui répond le 
jeune homme. Avez-vous oublié Robert et sa famille infortu 
née, que vous rendîtes à la vie en lui rendant son père.'' — 
Vous vous méprenez, mon ami; je ne vous connais point, et 
vous ne sauriez me connaître... Etranger à Marseille, je ny 
suis que depuis peu de jours. — Tout c>ela peut être; mais sou- 
venez-vous qu'il y a vingt-six mois vous y étiez aussi ; rappe- 
lez-vous cette promenade dans ce port , Tintérêt que vous prîtes 
à mon malheur, les questions que vous me fîtes sur les con- 
naissances qui pouvaient vous éclairer et vous donner les lu- 
mières nécessaires pour être notre bienfaiteur... Libérateur de 
mon père , pouvez-vous oublier que vous êtes le sauveur d'une 
famille entière, et qui ne désire plus rien que votre présence?. . . 
Ne vous refusez pas à ses vœux , et venez voir les heureux que 
vous avez faits. . . Venez. — ^le vous Tai déjà dit , mon ami , vous 
vous méprenez. — Non, Monsieur, je ne me trompe point : 
vos traits sont trop profondément gravés dans mon cœur pour 
que je puisse vous méconnaître... Venez, de grâce...,» En 
même temps il le prenait par le bras, et lui faisait une sorte 
de violence pour l'entraîner. 

Une multitude de peuple s'assemblait autour d'eux. Alors 
l'inconnu, d'un ton plus grave et plus ferme : « Monsieur, dit- 
il, cette scène commence à être fatigante... Quelque ressem- 
blance occasionne votre erreur... Rappelez votre raison, et 
allez dans votre famille profiter de la tranquillité dont vous 
me paraissez avoir besoin. — Quelle cruauté! s'écrie le jeune 
homme. Bienfaiteur de cette famille, pourquoi altérer, par 
votre résistance, le bonheur qu'elle ne doit qu'à vous?... Res- 
torai-je en vain à vos pieds? serez-vous assez inflexible pour 
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refuser le tribut que nous réservons depuis si longtemps à 
votre sensibilité?... ^t vous qui êtes ici présents, vous que le 




trouble et le désordre où vous me voyez doivent atleiidrii', 
joignez-vous à moi pour que lauteur de mon salut vienne 
contempler lui-même son propre ouvrage*... » A ces mots, 
rincxmnu paraît se faire quelque violence ; mais, comme on s'y 
attendait le moins, réunissant toutes ses forces et rappelant son 
courage pour résister à la séduction de ta jouissance délicieuse 
qui lui est offerte, il s'échappe comme un trait au milieu de la 
foule, et disparaît en un instant. 

Cet inconnu le serait encore aujourd'hui, si ses gens d'af- 
faires, ayant trouvé dans ses papiers, à la mort de leur maître, 
une note de six mille cinq cents livres envoyées a M. Main, 
de Cadix , n'en eussent pas demandé compte â rc dernier, 
mais seulement ))ar curiosité, puisque la note était li^tonn(>e 
et le ftapier chiffonné comme ceux que l'on destine nu feu. Le 
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laineux banquier répondit qu il en avait fait «sage pour déli- 
vrer un Marseillais nommé Rohort, esclave à Téluan, confor- 
mément aux ordres de Charles de Secondai, baron de Montes- 
quieu, président à mortier au parlement do Bordeaux. On sait 
que l'illustre Montesquieu aimait à voyager, et qu'il visitait 
souvent sa samr, MmetlHéhcourt, marié»; à Marseille. 



LE PASTKUR OIÏERLIN. 



' ,_■ EAN-FnÉTiKRic Oberlin naquil à Slras- 
' bourg, le 31 août 1740, de Jean-Georges 
i Olierlin , professeur au Gymnase de cette 
^ville, cl de Marie-Madeleine Feiz. Le 
^père, d'un extérieur imposant, d'un 
î caractère vif, ferme et consciencieux , 
[ d'un esprit éclairé, se chargea lui-même 
^ de l'éducation de ses neuf enfants, dont 
l'aîné, Jéréniie-Jaequcs , célèbre philologue et antiquaire, 
est devenu l'une des gloires de l'Alsace par ses travaux 
littéraires, comme son frère Jean -Frédéric par ses œuvres 
philanthropiques. Il déposa dans leur cœur le germe de 
toutes les vertus qui devaient les orner un jour. Peu favorisé 
de la fortune, plus d'une fois il eut à lutter avec le besoin. 
Alors s(!s enfants venaient lui apporter l'offrande de leurs |ji'- 
tites épargnes, préludant ainsi , au sein même de leur famille , 
au doux exercice de la bienfaisance. 

Nommé, en 1767, aumônier d'un régiment français, Jean- 
Frédéric était sur le point d'accepter cette mission, lorsqu'une 
visite inattendue décida de son sort. Sluber, qui, en 1750, était 
arrivé pasteur au Banc-de-la -Roche , qu'il devaitquitter en 1 754 
IHJur y revenir en 1760, venait d'être appelé à la cure de Saint- 
Thomas, à Strasbourg. Mais avant de se séparer de ses ouailles, 
il veut les confier à un snccess(mr capable de continuer l'œuvre 
de civilisation qu'il avait commencée. Il se présente chez 
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Oherliii, el le trouve dans une mansarde dont l'aspect diétif 
lui arrache ce cri : « Vous éles rhomme que je cherche. » Il 
lui expose l'objet de sa visite. Oberliu accepte avec joie la 




proposition de Stuber, et , le I" aviil 1767, sa nomination à 
la cure de Waldbacli est confirmée parune ordonnance de 
M. Voyer d"Argenson, alors seigneur du Banc-de-là-Roche. 

A peine installé , OI>erlin a mesuré toute l'étendue de la 
tâche qu'il s'était imiwsée. Il s'y dévoue avec courage, avec 
confiance, guidé par les inspirations religieuses et par le 
saint amour de l'humanité. Son plan est bientôt tracé. H sait 
que des esprits incultes sont peo disposés à écouler les leçons 
de la morale et de la religion, à secouer le joug des préjugés, 
l'engoueracnt d'une aveugle routine. C'est donc par I instruc- 
tion qu'il veut commencer son œuvre de civilisation. A son 
arrivée au Banc-de-la-Roche , il n'y avait point de maison 
d'école : Oberlin fit l'achat d'un terrain en face de son chétif 
presbytère. Secondé par son prédécesseur, il ouvrit une col- 
lecte, et, le 31 mai 1769, il posa la première pierre de 
l'école de Waldbach; mais telle était l'indifférence des Banc- 
de-Ia-Rochois, que leur pasteur, avant de pouvoir commencer 
In construction de la maison, fut obligé de garantir par un acte 
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qu'elle ne retomberait jamais à la charge des habitants, de ceux 
qui devaient en recueillir tous les avantages; et pendant plus 
i\o trente ans il eut à supporter les frais de réparation. Plus 
tard, ces montagnards, comprenant mieux leurs véritables 
intérêts, s'associèrent aux efforts de leur digne pasteur, et 
d'autres écoles s'élevèrent successivement à Bellefosse, à Bel- 
mont, à Fouday et à Sollbach. Oberlin s'occupa de former de 
bons maîtres d école; il leur donna d'utiles directions, et les 
attacha à leurs fonctions en améliorant leur sort. Pour exciter 
Témiilation, il réunissait chaque semaine à Waldbach les éco- 
liers des cinq villages de la paroisse , et s'assurait par lui-même 
(Je leurs progrès. Notre infatigable pasteur était l'âme de toutes 
ces écoles, il embrassait à la fois l'ensemble de l'éducation et 
descendait dans les moindres détails. Non content d'avoir rédigé 
de sa propre main le programme de l'enseignement, il en gui- 
dait encore l'exécution. 

Le ministre de Waldbach était l'ange tutélaire du Banc-de- 
la-Roche.r Tantôt il portait la consolation à des familles affli- 
gées, tantôt il ramenait à la vertu des paroissiens égarés, tantôt 
il visitait les malades. Ni l'intempérie des saisons ni les dangers 
qu'il courait dans ces excursions ne pouvaient ralentir son zèle 
apostolique : il avait une confiance sans bornes dans la protec- 
tion divine. Son activité était prodigieuse. Plus d'une fois on 
la vu partir le soir de Waldbach, franchir à cheval une di- 
stance de dix lieues pour se rendre à Strasbourg, employer 
toute la journée à défendre les intérêts de sa paroisse, revenir 
pendant la nuit, et le lendemain, de grand matin, gravir déjà 
les montagnes pour porter à des malades les remèdes qu'il ve- 
nait d'acheter. 

Dans les premières années de sa mission, Oberlin rencon- 
tra beaucoup d'obstacles dans la pratique du bien; les ré- 
formes qu'il méditait éprouvèrent une vive opposition de la 
part de quelques gens endurcis et turbulents, qui ne lui épar- 
gnèrent ni railleries ni menaces; mais il sut les maîtriser 
par sa fermeté, son sang -froid, sa prudence; et ceux qui 
d'abord étaient sesrennemis les plus acharnés sont devenus ses 
plus ardents prosélytes. 
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Oberlin agrandit le cercle de ses fonctions pastorales pour 
se dévouer au bien-être de ses paroissiens. Les communications 
entre les' villages et les hameaux du Banc-de-la-Roche étaient 
rares et difficiles : il donna l'impulsion aux habitants, et bientôt 
les chemins fureut réparés, élargis et protégés par tm double 
mur de rochers. Mais Oberlin conçut un plus vaste projet : il 
s'agissait de frayer un chemin à travers la vallée jusqu'à la 
grande roult^ de Strasbourg. Les difficultés étaient immenses; 
l'infatigable pasteur ne s'en laissa pas rebuter. Une pioche à la 
main , il se mit à la tète des travailleurs. Sou exemple électrisa 




la population entière , et dans l'espace de quelques mois une 
belle route d'une demi-lieue de longueur ouvrit le Banc-de-ta- 
Roche aux communications extérieures. La Bruche, qui des- 
cend des montagnes, ne suivait aucun cours régulier : on lai 
creusa un lit. De distance en distance on construisit des ponts 
dont le principal s'appelle, à juste titre, le pont de la Ckarilë, 
L'entretien des chemins et des ponts resta à la charge d'Ober- 
lin jusqu'à sa mwl. L'intérêt qu'il savait inspirer aux amis 
de l'humanité lui fournissait le^ moyens de subvenir à ces 
dépenses. 

Pour arracher les Banc-de-la-Rochois à la misère, Oberlin 
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tourna ses regards vers l'amélioration de l'économie rurale. 
Il conquit à la culture un sol rocailleux, et les nombreuses 
pierres qui couvraient les champs servent aujourd'hui à en 
marquer les limites; il donna aux jeunes gens des notions sur 
l'agriculture, et, avant de recevoir la confirmation chrétienne, 
ils devaient avoir planté de leurs propres mains au moins deux 
jeunes arbres. Les laboureurs manquaient d'instruments ara- 
toires, qu'ils étaient obligés de faire venir à grands frais du 
dehors : le pasteur prévoyant établit un magasin où l'on ache- 
tait au prix coûtant et à crédit; ce qu'il appelait, avec tant 
de raison, le trafic de ta charùé. 

Les pommiers sauvages étaient seuls cultivés au Banc-de- 
la-Roche : Oberlin introduisit les arbres fruitiers, et, pour 




vaincre la répugnance des campagnards , il s'adressa à leur 
curiosité, et planta une pépini^ dans des champs traversés 
par des sentiers très-fréquentés, déployant ainsi , pour faire le 
bien, toute l'industrie que l'intérêt personnel met à assurer le 
succès d'une exploitation particulière. 

Le sol , appauvri par une culture défectueuse , ne produisait 
que des fruits dégénérés ; Oberlin apprit aux laboureurs à 
faire servir à l'engrais des terres le rebut des matières ani- 
males et végétales. L'amélioration des bestiaux attira son al- 
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teotion et obtint ses encouragemeats ; il détermina les habi- 
tants à renoncer à la vaine pâture, et convertit ces mauvais 
pâturages en champs fertiles, en prés naturels et artificiels, 
auxquels il ménagea un bon système d'irrigation. Les pommes 
de terre, principale ressource des habitants, étaient abâtai- 
dies : il améliora et augmenta la culture de cette solanée en 
faisant venir de nouvelles semences de la Suisse, de la Hol- 
lande , de la Lorraine ; et les pommes de terre sont devenues 
le principal objet d^exportation du Banc-de-la-Roche. Il in- 
troduisit le trèfle de Hollande, dont la tige peu pivotante con- 
vient à la nature du soi , et le lin , dont il fit venir des semences 
de Riga et de Livonie. Jamais il ne recommandait un genre de 
culture qu après en avoir fait lessai à son propre compte. Pour 
assurer et augmenter les améliorations qu'il avait opérées 
dans réconomie rurale, il fonda une Société d'agriculture qu'il 
sut adapter aux localités et à la modicité des ressources; il 
agrandit l'influence de cette Société en l'affiliant à celle de 
Strasbourg, dont il était membre depuis son origine. 

Les professions industrielles étaient inconnues au Banc-de- 
la-Roche : Oberlin envoya des jeunes gens en apprentissage , 
et bientôt le pays eut ses artisans indigènes , et fut affranchi 
du tribut qu'il payait au dehors. Notre pasteur était lui-même 
très-habile dans l'exercice des arts mécaniques, et il avait éta- 
bli dans sa maison un atelier oîi il se délassait de ses travaux 
évangéliques. En facilitant les communications avec la vallée , 
il favorisa l'introduction dune filature de coton , qui répandit 
l'aisance parmi les habitants. 

Le bon pasteur avait pour ses paroissiens les soins éclairés 
d'un père ; leur santé devînt l'objet d'une tendre prévoyance : 
il établit une pharmacie dans sa maison curiale , où l'on dis- 
tribuait les remèdes gratuitement; il envoya ua jeune homme 
intelligent à Strsfôbourg pour étudier la médecine et la chirur- 
gie ; il fit instruire plusieurs sages-femmes et forma une garde- 
malade qui allait dans les villages ; enfin il publia des instruc- 
tions sur les secours à administrer aux noyés, aux gelés et aux 
asphyxiés. Rien de ce qui pouvait contribuer au bien-être de 
ses paroissiens n'échappait à ce bon pasteur ; il entrait dans 
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les détails les plus minutieux de réœnomie domestique. Grâce 
à rinfluence de ses sages recommandations, les habitations 
sont devenues saines ; il a doté aussi sa paroisse de plusieurs 
pompes à feu. 

Dans ce repli ignoré des Vosges , Oberlin réalisa toutes les 
fondations d^humanité qui , dans beaucoup de pays, font en- 
core Tobjet des vœux du philanthrope. Il établit une caisse 
pour le^ pauvres, et Tune des conditions imposées aux indi- 
gents pour participer aux secours, était d'envoyer leurs enfants 
à l'école. Pour amortir et prévenir les dettes, il créa une caisse 
d'emprunt où Ton prêtait sans intérêt et sans gage,.Mont-de- 
Piété vraiment digne de ce nom , qui extirpa la mendicité du 
Banc-de-la-Roche. Pour augmenter les moyens dinstruction , 
il forma une bibliothèque ambulante, et encoi*e ici il a donné 
le premier exemple d'une création qui a acquis de nos temps 
une grande célébrité , sous le nom de Bibliothèques circularUes, 
en Angleterre et aux États-Unis. 

Le dévoué pasteur consacra tous les instants de sa longue 
carrière au bien-être spirituel et temporel de sa paroisse. Il 
n'y avait, dans la vallée, pas une joie qui ne fût son ouvrage, 
pas une douleur qu'il ne 'soulageât , pas une contestation dont 
il ne fût l'arbitre ; il était le centre d'activité de toute cette in- 
téressante population. Ses nombreux bienfaits lui acquirent 
Tautorité d'un père; il avait le talent de convaincre; il savait 
mieux encore persuader ; il était doué de cette chaleur d'âme , 
de cette énergie de volonté, qui subjuguent et entraînent les 
masses. Plus d'une fois il exerça toute la puissance du législa- 
teur : témoin les assignats, qu'après leur discrédit il sut main- 
tenir dans la circulation , en leur imposant une réduction de dix 
centimes chaque fois qu'ils changeaient de mains, afin de faire 
peser leur amortissement sur la population entière , au lieu de 
ruiner leurs détenteurs ; témoin le nouveau système des poids 
et mesures, qui était déjà usité dans cette solitude, pendant 
que , sur presque toute la surface de la France , la routine le 
rejetait encore, au mépris de la loi ; témoin les expiations com- 
munes qu'il exigeait pour réparer des délits particuliers. Le 
spectacle d'une vie si pleine de bonnes œuvres ne pouvait 
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manquer de produire une heureuse iafluence sur les habit:ant.s 
du Banc-de- la-Roche. A l'exemple de leur pasteur, ils se li- 
vrèrent à la pratique de toutes les vertus sociales. Ils lui té- 
moignaient une piété filiale, et dans leur naïf langage ils ne 
le désignaient jamais que sous le doux nom de Papa. Lorsque 
ses forces, affaiblies par l'âge , ne lui permirent plus de gravir 
à pied les montagnes pour célébrer le service divin dans tes 
succursales, les paysans, à tour de rôle, le conduisaient "^r 




un cheval et le recevaient à leur table. Le' jour où il dinait 
dans une maison était un jour de fête pour toute la famille. 

Oberlin conserva son activité d'esprit jusqu'à la fin de ses 
jours. Son corps se refusait à sa volonté, que son imagination 
rêvait encore le bien; et sa dernière prière fut une intercession 
poursa paroisse chérie. Le l"juin 1826, à six heures du matin, 
le patriarche du Banc-de-la-Roche se reposa dans le sein de l'é- 
ternité, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Sa mort fut un deuil gé- 
néral pour la contrée qu'il avait régénérée, et toutes les religions 
vinrent rendre un dernier hommage à ce digne représentant de 
la divinité. Un monuinentdîlan cif^cau du célëbreGhoiachtaété 
inauguré dans le temple de Waldhacli leP'juin I827,el trans- 
mellra aux générations fulun's les trail,-; vénérés du bon Papa. 
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BEAU DÉVOUEMENT DUN ADMINISTRATEUR. 



lENHEDKEUSE la Cité qui a pour iiia- 
l gistrat un homme comme celui don) 
' nous allons parler! Le baron Félix 
L Lecouteulx du Moley , auditeur an 
1 conseil d'état, Tut appelé, en 1810, 
aux fonctions de préfet de la Côte- 
. d"Or. Jeune eaoore, il jouissait de 
1 tous les biens qui peuvent attacher 
/ à la vie en donnant le bonlieur sur 
celte terre : une épouse, digiie objet 
i de ses affections , une famille charmante , 
/d'excellents amis; il possédait une fortune ho- 
''norablL', il jouissait de la considération publique, 
"^il avait élé appelé à un poste élevé. 
Vers 1812, une colonne de prisonniers espagnols fut 
dirigée sur Dijon; le typhus y régnait. Le préfet dut, 
en un moment, créer un hôpital spécial pour prévenir 
les dangers d<; iii contagion. Literie, pharmacie , ser- 
vices , il dispdSii tout en personne, il pourvut à tout. 
A peine les iiiiLl;ides étaient-ils installés dans cet asile, 
n que II' l\pliiis y redouble ses ravages. Bientôt une 
uouvelle cause de désolation vient s'y joindre : un incen- 
die éclate dans le voisinage, le feu gagne le dortoir des 
prisonniers. Il fallait transporter les malades sans le moindre 
retard ; en vain le préfet demande des bras , promet des ré- 
compenses; personne n'ose s'exposer; les infirmiers eux- 





Beau dévouement d'un adininlhtraimir. 
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mêmes reculent. Le préfet se précipite dans la salle où gisent 
ces infortanés, quitte ses habits , les charge sur ses épaules, 
et les met en sârelé ; son secrélaire-général sait son exemple : 
les malades sont sauvés ! 

C'était vers le 20 ou le 24 mars 1812. Le soir même , Félix 
Lecouleulx fut saisi de l'affreuse maladie; le 1" avril il suc- 
comba entre les bras de sa femme et de ses enfants, noble 
victime d'un rare dévouement. Digne magistrat, il mourut en 
héros chrétien , fidèle aux leçons et aux exemples d'une mère 
qui fut le modèle des vertus. 



LA PROBITE RECOMPENSEE 



Berrin avait reçu le jour en Bretagne, 
? près de Vitré. Né pauvre , et ayani 
ij perdu son père et sa mère avant de 
b pouvoir en bégayer les noms, il dn< 
^sa. subsistance à la charité publique, 
î lire et à écrire ; son éducation ne s'é- 
plus loin. A l'âge de quinze ans, il 
f servit dans une petite ferme, oii on lui confia le soin 
des troupeaux. Lucelte , une jeune payeanoe du voi- 
sinage, fut, dans le même temps, chargée de ceux de son 
père. Elle les conduisait dans des pâturages où elle voyait 
sonvfflil Perrio , qui lui rendait tous les petits serviras qu'on 
peut rendre à son âge et dans sa situaUo*. L'habitude de 
se voir, leurs occupations, leur bonté mutuelle, leurs soins 
officieux, les attachèrent l'un à l'autre. Perrin se proposa de 
demander Lucette en mariage à son père. Lucette y consefltit, 
mais elle ne voulut pas être présente à cette visite. Elle devait 
aller le lendemain à la ville : elle pria Perrin de choisir cet 
instant , et de venir le soir an-devantd'elle pouf lui apprendre 
comment il aurait été reçu. 
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Le jeune homme, au temps marqué, vola chez le père de 
Lucetle, et lui déclara avec franchise qu*il aimait sa fille, et 
qu'il voudrait bien Tépouser. «Tu aimes ma fille? interrompit 
bnisquement le vieillard; tu voudrais Tépouser?... Y songes* 
lu, Perrin?... Comment feras-tu?... As-tu des habits à lui 
donner, une maison pour la recevoir et du bien pour la nour- 
rir?. . . Tu sers, tu n'as rien; Lucette n'est pas assez riche pour 
fournir à ton entretien et au sien... Perrin, ce n'est pas ainsi 
qu'on se met en ménage. — J'ai des bras, je suis fort; on ne 
manque jamais de travail quand on aime... Et que ne ferai-je 
pas quand il s'agira de soutenir Lucette?. . . Jusqu'à présent j'ai 
gagné vingt écus tous les ans, j'en ai amassé cent; ils feront 
les frais de la noce. J'en travaillerai davantage, mes épar- 
gnes augmenteront; je pourrai prendre une petite ferme. 
Les plus riches habitants de notre village ont commencé 
comme moi . . . Pourquoi ne réussirais-je pas comme eux?. . . — 
Eh bien! tu es jeune : tu peux attendre encore... Deviens 
riche, et ma fille est à toi; mais, jusqu'à ce moment, ne m'en 
parle pas. » 

Perrin ne put obtenir d'autre réponse. Il courut chercher 
Lucette, il la rencontra bientôt. Il était triste; elle lut sur son 
visage la nouvelle qu'il venait lui annoncer. « Mon père t'a 
donc refusé? — Ah ! Lucette, que je suis malheureux d'être né 
si pauvre!... Mais je n'ai pas perdu toute espérance : ma si- 
tuation peut changer. Ton mari n'aurait rien épargné pour te 
procurer de l'aisance : ferai-je moins pour devenir ton mari? 
Va, nous serons unis un jour... Conserve -moi toujours ton 
cœur, souviens-toi que tu me l'as donné. » 

En parlant ainsi, ils étaient toujours sur la route de Vitré. 
La nuit, qui s'avançait, les pressait de regagner leurs mai- 
sons : ils allaient fort vite. Perrin fait un faux pas,- et tombe. 
En se relevant , ses mains cherchent ce qui a c^usé sa chute : 
c'était un sac assez pesant. Il le ramasse. Curieux de sayoir 
ce qu'il contient, il entre avec Lucette dans un champ où brû- 
laient encore des racines auxquelles les laboureurs avaient 
mis le feu pendant le jour. A la clarté qu'elles répandent, il. 
ouvre le sac, et y trouve de l'or. «Que vois-je?... s'écria Lu- 
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cette. Ah! Perrin, tu es devenu riche!,.. — Quoi! Liicette, je 
pourrai te posséder!... Le ciel, favorable à nos désirt^, m'au- 
rait-il envoyé de quoi satisfaire ton père et nous rendre heu- 
reux?... » Cette idée verse là joie dans leurs âmes; ils pon- 




templenl avidement leur trésor; puis, après s'être regardés un 
moment avec tendresse, ils se meUent en chemin pour aller 
sur-le^îhamp le montrer au vieillard. Ils étaient près de sa 
maison , lorsque Perrin s'arréic. n Nous n'attendons notre 
honheur que de cet or, dil-il à Lucetle; mais est-il à nousP... 
Sans doute il appartient à quelque voyageur... La foire de 
Vitré vient de finir... Un marchand, en retournant chez lui, 
l'a vraisemblablement perdu. Dans ce moment où nous nous 
livrons à la joie, il est peut-être en proie au désespoir le plus 
aflfi-eux. — Ah! Perrin, la réflexion est terrible!... Le malheu- 
reux gémit sans doute., , Pouvons-nous jouir de son bien?... 
Le hasard nous l'a fait trouver, mais le retenir est un vol. — 
Th me fais frémir. . . Nous allions le porter à ton père : il nous 
aurait rendus heureux; mais peut-on l'être du malheur d'au- 
trui?... Allons voirM. le recteur (c'(«t le nom que les Bretons 
donnent à leurs curés). Il a toujours eu mille bontés pour moi , 
il m'a placé dans la ferme, el je ne dois rien faire sans le con- 
sulter. " Le rccteiu' élail che/ lui. Perrin lui i-einir le sac qu'il 
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avait trouvé, et avoua qu il lavait d abord regardé comme nu 
présent du ciel. Il ne cacha pas son amitié pour Lucette; ei 
lobstacle que sa pauvreté mettait à leur union. Ijo pasteur 
I écoute avec bonté; il les regarde l'un et l'autre. Leur pro- 
cédé Tattendrit; il voit toute 1 ardeur de leur tendresse ,. et 
admire la probité qui lui est encore supérieure; il applaudit à 
leur action. « Perrin, conserve toujours les mômes sentiments, 
te ciel te bénira. Nous retrouverons le maître de cet or, il 
récompensera la probité. J'y joindrai quelques-unes de mes 
épargnes. Tu posséderas Lucette : je me charge d'obtenir 
l'aveu de son père. Méritez d'être l'un à l'autre. Si l'argent 
que tu déposes entre mes mains n'est point réclamé, c'est un 
bien qui appartient aux pauvres. Tu l'es... je croirai suivre 
l'ordre du ciel en te le rendant. Il en a déjà disposé en ta fa- 
veur. » Les deux jeunes gens se retirent, satisfaits d'avoir fait 
leur devoir, et remplis des douces espérances qu'on leur don- 
nait. Le 4-ecteur fit crier dans sa paroisse le sac qu'on avait 
perdu; il le fit ensuite afficher à Vitré et dans tous les villages 
voisins. Plusieurs hommes avides se présentèrent, mais aucun 
n'indiqua la somme , ni aucune espèce de monnaie y ni le sac 
qui la contenait. 

Pendant ce temps, le recteur n'oublia pas qu'il avait promis 
à Perrin de s'occuper de son bonheur. Il lui fit avoir une pe- 
tite ferme, la monta des l)estiaux et des instruments néces- 
saires au labourage, et deux mois après il le maria avec Lu- 
cette. Les deux époux, au comble de leurs vœux, remerciè- 
rent avec ardeur le ciel et le recteur. Perrin était laborieux, 
Lucette s'occupait de son ménage; ils étaient exacts à. payer 
le propriétaire de leur ferme; ils vivaient médiocrement du 
surplus, et se trouvaient heureux. 

L'or perdu ne fut pas réclamé pendant doux ans. Le recteur 
ne jugea pas qu'il fallût attendre davantage : il le porta au 
couple vertueux qu'il avait uni. « Rfes enfants, leur dit-il," 
jouissez du bienfait de la Providence, et n'en abusez pas. Les 
douze mille livres sont actuellement sans produit : vous pouvez 
en faire usage. Si, par hasard, vous en découvriez le maître, 
vous devriez sans doute les lui rendre... Faites-en un emploi 
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qui, les cbangeant seulement de nature, n'en diminue point 
la valeur. ,» Perrin suivit ce conseil. Il se proposa d'acqu^ir 
la ferme 'qu'il tenait à bail. Elle était à vendre, ou l'estimait 
un |iea plus de douze mille francs; mais, en payant comptant, 
ou i»uvait espérer de lavoir à ce prix. Cet argent, qu'il ne 
regardait que comme un dépôt, ne pouvait être mieux placé; 
et , si le maître se retrouvait un jour , il n'aurait pas à se 
plaindre. 

Le recleur approuva ce projet. L'acquisition fut bientôt faite. 
Le fermier, devenu propriétaire, donna une plus grande valeur 
à son terrain; ses champs, mieux cultivés, devinrent plus fer- 
tiles. Il vécut dans cette douce aisance qu'il avait eu l'atubition 
de procurera Lucette. Deux enfants bénirent successivement leur 
union ; ils prenaient plaisir à se voir revivre dans ces tendres 
gages de leur amour. En revenant des ciiamps, Perrin trouvait 
sa femme qui venait au-devant de lui , et lui présentait ses en- 
' fants; il les embras.sait l'un et l'autre, les quittait pour serrer 
son épouse dans ses bras, puis revenait encore à eux pour les 
accabler tour à tour de caresses. L'un essayait la sueur dont 
son front était couvert; l'autre essayait de le soulager du poids 
ilii hoyau qu'il portait. Perrin souriait de ses faibles efforts, lé 




can'ssail de nouveau, cl rendait grilcc au ciel, (pii lui avait 
lionm- imc ('imhisc tendi-c et. des enfants <|ni lui ifs.M'mblai('nl. 
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Quelques années après, le vieux recteur mourut. Perrin el 
Lucette le pleurèrent : ils songeaient avec attendrissement à 
ce qu'ils lui devaient. Cet événement les fit réfléchir* sur eux- 
mêmes, a Nous mourrons aussi, disaient-ils. Notre ferme res- 
tera à nos enfants; elle n'est pas à nous... Si celui à qui elle 
appartient revenait, il en serait privé pour toujours... Nous 
emporterions le bien d'autrui au tombeau. » Ils ne pouvaient 
soutenir cette idée. I^ur délicatesse leur fit écrii-e une décla- 
ration qu*ils déposèrent entre les mains du nouveau recteur, 
et qu'ils firent signer par les plus notables habitants du vil- 
lage. Cette précaution , qu'ils jugeaient nécessaire pour as- 
surer une restitution à laquelle ils croyaient leurs enfants obli- 
gés, les tranquillisa. 

H y avait dix ans qu'ils étaient établis. Perrin , après un 
travail pénible, revenait un jour dîner avec son épouse, il vit 
passer sur la grande route deux hommes dans une voiture, 
qui versa à quelques pas de lui. Il courut porter du secours, 
il offrit les chevaux do sa charrue pour transporter les malles; 
il pria les voyageurs de venir se reposer chez lui ; ils n'étaieni 
point blessés. « Ce lieu m'est bien funeste ! . . . s'écria l'un d'eux . 
Je ne puis y passer sans éprouver de malheurs. J'ai fait, il y a 
douze ans , une perte assez considérable. . . Je revenais de la foire 
de Vitré ; j'emportais douze mille francs en or, que j'ai p(^.rdus. — 
Comment, lui dit Perrin, qui l'écoutait avec attention, avez- 
vous négligé de faire des recherches pour les retrouver.? — Cela 
ne me fut pas possible. . . Je me rendais à Lorient, où je devais 
m'embarquer |)our tes Indes; le temps pressait : le vaisseau, 
prêt à mettre à la voile, ne m'aurait pas attendu. Je ne pus 
faire de jxîrquisitions , sans doute inutiles, qui, en retardant 
mon départ, m'auraient apporté un préjudice beaucoup plus 
grand que la {XTte que j'a\'ais faite. » 

Ce discours fit tressaillir Perrin. Il s'empresse davantage^ 
auprès du voyageur; il le conjure d'accepter l'asile qu'il lui 
offre. Sa maison était la plus prochaine et la plus propre ha- 
bitation du village. On cède à ses instances. Il marche le pre- 
mier pour montrer le chemin. Il rencontre bientôt sa femme, 
qui, selon son usage, venait au-devant de lui; il lui dit d'aller 
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promptement [x*éparer ua dtaer pour ses hôtes. En attendant 
le repas, ii leur présente des rafraîchissements , et fait retom- 
ber la conversation sur la perte dont 1 un d eux s'est plaint. 
Il ne doute point que ce ne soit à lui qu il doive une restitution. 
Il va chercher le nouveau recteur, 1 informe de ce qu'il vient 
d'apprendre, Tinvite à partager le dîner de ses hôtes et à leur 
tenir compagnie. Celui-ci l'accompagne, et ne cesse d'admirer 
la joie que ce bon paysan a d'une découverte qui doit le ruiner. 

On dîne. Les voyageurs, satisfaits, ne savent comment re- 
connaître l'accueil que leur fait Perrin ; ils admirent son petit 
ménage, son bon cœur, sa franchise, l'air ouvert de Lucette, 
sa candeur, son activité ; ils caressent les enfants. Perrin , 
après le repas , leur montre sa maison , son potager, sa ber- 
gerie , ses bestiaux , les entretient de ses champs et de leur 
produit. « Tout cela vous appartient, dit-il ensuite au premier 
voyageur. Lorsque ce que vous avez perdu est tombé entre 
mes mains, voyant qu'il n'était pas réclamé, j'en ai achète^ 
cette ferme, dans le dessein de la remettre un jour a celui 
qui y a de véritables droits... Elle est à vous. Si j'étais niorl 
avant de vous trouver, M. le recteur a un écrit qui constate 
votre propriété. » 

L'étranger, surpris, lit l'écrit qu'il lui remet; il regaitle 
Perrin, Lucette et ses enfants. «Oùsuis-je, s'écrie- t-il enfin, 
et que viens -je d'entendre?... Quel procédé! quelle vertu! 
quelle noblesse ! et dans quel état les trouvé-je ! . . . Avez-vous 
quelque autre bien que cette ferme? ajouta-t-il. — Non; mais 
si vous ne la vendez pas, vous aurez besoin d'un fermier, et 
j'espère que vous me donnerez la préférence. — Votre probité 
mérite une autre récompense. . . Il y a douze ans que j'ai perdu 
la somme que vous avez trouvée... Depuis ce temps, Dieu a 
béni mon commerce : il s'est étendu, il a prospéré; je ne me 
suis pas longtemps aperçu de ma perte. Cette restitution, au- 
jourd'hui, ne me rendrait pas plus riche... Vous méritez cette 
petite fortune... La Providence vous en a fait pi-ésent : ce se- 
rait l'offenser que de vous Tôter... Consei'\'ez-la , je vous la 
donne; vous pouviez la garder : je no la réclamais point. Quel 
homme cAt agi comme vous/ >i 
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Il (lécliira aussitôt l'écrit qu'il tenait dans ttes mains. >< Uno 
si belle action, ajouta-t-il, ne doit point être ignorée... Il n'esl 
|)as besoin de nouvel acte pour assurer ma rcs.sion, votre pro- 
priété et celle de vos enfants. . . ; je le ferai cepemlanl écrire, 
(Jour perpétuer le souvenir de vos sentiments et de voire 
honnêteté, u 

Perrin et Lucetto lombèrent aux pietU du voyageur. Il les 
i-eleva et les embrassa. Un notaire, qui fut demandé, écrivit 
cet acte , le plus beau qu'il e\1t rédigé de sa vie, Perrin versait 
des larmes de tendresse et de joie. « Mes «'nfants, s'écriait-il, 
baisez la main do votre bienfaiteur... Lncetle, ce bien est à 
iiops, et nous pouvons en jouir sans trouble el sans remords. » 



LKS f.RENADIKRS FK.VNCAIS 




I affreux incendie consuma plusieur.-«.iiiai- 
';sons do Nanci en 1766. Le fléau était 
><rautfU)t plus rapide et plus terrible, qu'il 
rattaquait des maisons du peuple, où I in- 
digence avait presque partout substitué le 
^iiois à la pierre. Un vent très-violenl hâ- 
tait encOTe les progi-ès du désastre. Les flammes sortaient 
par les toits, toutes les poutres étaient embrasées; plusieurs 
pignons, déjà renversés dans les cendres, annonçaient l'é- 
crouicmcnl général et prochain. Les pompes demeuraient 
inutiles , malgré leur activité, et ni pompiers ni personne 
n'osaient se hasarder davantage sous ces murailles, où l'on 
n'avait plus qu'un tombeau à espérer. Au milieu des cris 
du désespoir, des hurlements de l'avarice, des désordres 
d'une iKjpulace effrayée, une femme attirait tous les yeux par 
le caractère auguste de sa douleur ; c'était une mère. La mal- 
heureuse, eu larmes, voyait les tourbillons de feu s'avancer 
\ers une chambre du quatrième étage, où h» frayeur, le tu- 
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inulte et la fatalité, trompant sa tendresse, lui avaient fait 
abandonner dans leurs l)erceaux deux enfants quelle n'aimaii 
que davantage pour n'avoir pas de pain à leur donner. A ge- 
noux, les mains au ciel, la mort au cœur, les yeux llxés sur 
les flammes, qui gagnent sans cesse, et la bnllent sans la tou- 
cher, elle désigne l'endroit, implore du secours, et n'excite 
qu'une vaine pitié, que la terreur et le danger glacent aus- 
sitôt . 

Le régimenl du Roi (infanterie) était en garnison dans la 
ville. Deux grenadiers issus de la même mère s'approchent de 
la chambre oJi sont déposés ces infortunés. C'est sur les imulres 
brûlantes qu ils volent à une gloire aussi vraie et peut-ôtre 
plus douce que celle qui leur est déjà connue. Soudain ils 
disparaissent dans les nuages de fumée qui s élèvent A |)eine 
sont-ils entrés que la moitié de la maison s'écroule. . La mère 




tombe, et croit tonl perdu... Les mûmes braves reparaissent, 
lenrs vêtements à demi hrrtlés, Icnrs chevenx mussis jusqu'il 
la racine, et rendant chacun un enfant à cette mère, qui se 
relève aux acclamations du peuple, au bruit <le l'édifier qui 
s'aliîme en entier, et à la vue de ses libérateurs. 
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I.KS MILICIENS <;KNKRKLX 




; tirage de la milice se faisait en Poitou 
^vcrs la fin d'avril 1776. Deux veuves de 
; paroisse de Void^me et de celle de 
t Saint -MacoHX avaient chacune, entre 
7; autres enfants, un fils ataé d'âge el de 
if taille à tirer, mais dont elles ne pouvaient 
se passer pour la ctdtnre des leires qu'elles faisaient valoir. 
Plongées dans I "attlicllon, elles conjuraient le ciel de iie pas per- 
mettre que le sort tombât sur leurs fils. Les jeunes gens des 
deux jiaroisses virent le triste état de ces femmes, et en furent 
touchés. De concert ils courent cliez le commissaire , el le 
conjurent de vonloir bien exempter deux de leurs camarades, 
sans loutefois contrevenir à l'ordonnance. I^ commissaire leur 
représente que la chose est difficile. « Point du tout, Monsieur, 
répondirent-ils; il n'est rien de pins aisé. . . Mêlez ensemble les 
billets blancs et les billets noirs, et nous en faisons notre af- 
faire. » Ils tirent deux billets blancs, el ils les donnent aux 
fils des deux veuves. « Allons, monsieur le commissaire, con- 
linuent-ilsd'un ton plus gai, c'est à nous, à présent... La bonne 
•ruvre e.«t faite, et nous voilà contents. » 
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LES TROIS FRERES CONTE. 




lEH dtis ltoinnie.s jouissent de l'estiDio 
publique et de hautes récompenses, qui 
rWi ^^^ ^^^^ 'oi" ^^ '^ mériter autant que 
/t> les hommes simples et courageux dont 
'f nous allons raconter brièvement les belles 
|CJ f^9 actions : ce sont trois frères animés au 
.1^ même degré de la passion du dévoue- 
'fc ment. Leur nom est Conté; le (héàtre de 
leurs travaux, Cahors; ie fleuve, ou plutôt le torrent contre 
lequel ils passent leur vie à lutter, le Lot. Depuis douze ans 
qu'ils habitaient sur le port, ils avaient déjà retiré des flots, 
it(4émtat, vingt-six personnes, dont vingt -quatre vivantes, 
lorsque, pendant l'enquête, une vingtr-septième dut la vie à leur 
courage. Mais ce' n'est pas tout. Le 28 janvier 1827, une 
barque montée par six hommes, dont aucun ne savait nager, 
va se briser contre une pile du ponl. Le courant les emporte 
sur quelques débris, et les Jette contre la chaus,'*ée, où un 
accident les tient un moment suspendus au-dessus dune chute 
profonde. Nul secours n'est possible : tous les bateliers ac- 
courus renoncent h rien tenter. . . Mais voilà que deux des Conté 
arrivent. Ils s'élancent dans leur bachot, franchissent auda- 
cieusement la chute, vont recevoir deux des mariniers que le 
flot emportait, reviennent disputer les quatre autres au torrent , 
et les sauvent avec un bonheur qui tient du miracle comme 
leur courage. 

En 1836, l'alné, qui est teinturier, travaillait, couvert de 
sueur, parmi les chaudières bouillantes. On crie que le jeune 
Larligue se noie. . . (Le jeune Lartigue est flls d'un ennemi du 
père des Conté.) Vous pensez bien que Conté s'élance. 11 se 
blesse le pied sur le rivage; mais il peut marcher Pocore. . . H 
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arrive, poursuit dans le coliranl rapide le jeune Lartigue, le 
saisit, le perd, le retrouve, et, fatigué du fardeau après cette 
longue lutte, il est entraîné à son tour. Par bonheur, un autre 
des Conté est arrivé... A qui va-t-il d'abord?... Au jeune 
Lartigue, et tous deux sont sauvés. 

Une autre fois, le Lot s'enfle pendant la nuit, fraochit toutes 
ses barrières, envahit un quartier populeux, et, grossissant 
toujours, laisse voir au lever du soleil la foule des malheui-eux 
qui se sont réfugiés, d'étage en étage, sur les toits de leurs 
maisons, et qui n'ont plus d'asile. L'alné des Conlé était à 
l'armée ; mais ils sont toujours deux pour se dévouer, car le 
troisième a treize ans maintenant : il peut imiter les deux au- 
tres. Il le fait. Le torrent était furieux. Les deux intrépides 
bateliers lui disputent une à une toutes ses victimes. Plus de 
soixante lui sont arrachées par eux ; ils ne se retirent que 
quand la lâche est finie , épuisés de fatigue , saisis déjà par une 
lièvre brûlante qui , pendant deux mois entiers, fait craindre 
pour leur vie. Sur ces entrefaites, on crie qu'une vieille men- 
diante de suixante-dix ans est tombée dans le Lot. L'un des 
Conté l'a entendu, et déjà l'intrépide jeune homme, oubliant 
sa vie menacée, est allé redemander aux flots quelques jours 
que la pauvre vieille femme pouvait encore passer sur la terre. 



LA SOEUR MARTHE 



NMi BiGET naquit, le 26 octobre 1748, 
à Thoraise , joli village situé sur les rives 
du Doubs, à peu de distance de Be- 
sançon. Elle montrait, des son enfance , 
un naturel affectueux et compatissant, 
qui la faisait chérir de tous ceux qui 
t'approchaient. Un jour, portant de 
jK-tils gâleaux à ses sœui-s, qui étaient 
en pension à Besançon , elle les donna tous à de pau- 
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vres prisonniers qu'elle rencontra sur le pont de lu ville. 




Quand le moment vint de choisir un état, elle se fit rerevoir 
sœur converse au couvent de la Visitation. C'est dans l'exer- 
cice de ces Tonctions que sœur Marihe reçut le nom de reli- 
gion qu'elle devait rendre si cher à la reconnaissance publi- 
que. Dès les premiers temps de son entrée an couvent, elle 
ajoutait déjà des œuvres de surérogalion à l'observance de la 
règle. L'archevêque de Besançon (Durfort) lui avait permis de 
visiter les prisonniers, qu'elle appelait ses amis. Elle leur con- 
sacra tous ses soins quand la Révolution eut détruit l'ordre de 
religieuses auquel elle appartenait. Sœur Marthe vivait à Be- 
sançon de la modique pension d'ancienne religieuse, s élevant 
à trois cent trente-trois francs, et était propriétaire d'ime pe- 
tite maison. C'était avec de si faibles ressources que celle 
femme charitable était devenue une providence pour les pau- 
vres. Sa demeure était le rendez-vous des vieillards, des en- 
fants et des malades de la classe indigente; elle leur distribuait 
des aumônes et des aliments : ils trouvaient dans la sœur 
Marthe une infatigable pourvoyeuse. Elle se multipliait pour 
secourir, et sa charité ne se rebutait d'aucun obstacle; elle 
allait, quêtant pour les pauvres, dans toutes les maisons; el 
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telle était la vénération qu'elle inspirait, qu'on eût mugi de 
ne pas s'associer par quelque offrande à son admirable cha 
rite. Ses soins ne se bornaient pas aux seuls pauvres de la 
ville : sœur Marthe allait dans les villages environnants visiter, 
consoler et soigner les malades; elle leur fournissait des mé- 
dicaments , et préparait les boissons qui leur étaient ordonnées; 
elle bravait toutes les fatigues : ni Tardeur de Tété ni la rigueur 
de l'hiver ne pouvaient ralentir son zèle. Quelle que fût l'inten- 
sité du froid , jamais elle n'allumait de feu pour elle : cette dé- 
pense eût été im tort fait à ses malheureux, disait-elle. Sa seule 
nourriture fut, pendant onze ans, du pain le plus grossier et du 
lait. Cette frugalité extrême lui permettait de faire plus de bien. 

Lors d'un incendie qui réduisit en cendres, le 23 mars 1805, 
la moitié d'un hameau près de Besançon, la sœur Marthe fut 
des premières à se rendre sur ce théâtre de désolation. Son 
exemple, plus puissant encore que ses exhortations, excitant 
et soutenant le courage des travailleurs, contribua puissam- 
ment à arrêter les progrès du feu ; et sa présence d'esprit sauva 
une partie des habitations. Une chaumière en proie aux flammes 
était habitée par une femme nommée Catherine Simon, nour- 
rice de deux enfants; et l'incendie avait si prômptement et si 
complètement enveloppé cette demeure , que la malheureuse 
nourrice n'avait pu se soustraire par la fuite au sort affreux qui 
la menaçait. Sa perte et celle des deux petits enfants paraissaient 
inévitables : personne n'osait se hasarder à essayer de leur 
porter quelque secours. Sœur Marthe, témoin de cette scène 
déchirante, priait, suppliait, menaçait même; mais c'était en 
vain. Elle offrait tout ce qu'elle possédait, et même jusqu'à sa 
croix d'or, à celui qui tenterait de sauver ces trois victimes. 
Enfin , ne comptant plus que sur son propre courage , et sans 
calculer le danger, sœur Marthe , malgré son âge , s'élance au 
milieu des débris enflammés, et, comme protégée par un pro- 
dige de la Providence , sans autre accident que quelques bn\- 
lures aux mains et au visage , elle parvient à arracher aux 
flammes la pauvre femme et les deux enfants. 

Ce fut deux années après cet incendie, le 7 août 1807, que 
la sœur Marthe, étant allée cueillir des plantes sur les bords 
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ilti Doubs, entendit non loin d clic lo bruit sourd que produit 
la chute d un corps dans une eau iirorondc. Elle se retourna, 
e( aperçut un jeune garçon âgé do neuf ans , Adrien Ledicu , 
fils d'un pauvre berger, qui venait de tomber dans la rivière, 
et qui était déjà entraîné par le courant. Sans calculer lo pt'ril 
auquel elle s'exposait ellc-niâmc , ne sachant point nager, la 
conragpuse femme se précipita après l'inforluné, et parvint 




par les plus pénibles efforts, et après avoir couru elle-même 
le plus grand danger, à sauver la vie à cet enfant. 

Les soldats étrangers que le sort des armes avait rendus nos 
prisonniers ne pouvaient manquer d'exciter la pieuse sollici- 
tude de la sœur Marthe. En 1809, six cents prisonniers espa- 
gnols furent amenés à Besançon. Ces malheureux étaient dant^ 
un état affreux; beaucoup d'entre eux étaient blessés ou ma- 
lades, et tous étaient presque nus. La sœur Marthe voit s'aug- 
menter le nombre des infortunés qu'elle soulageait sans s'ef- 
frayer du surcroît de peines que va lui imposer la noble t&cho 
qu'elle a entreprise. A l'âge de soixante-deux ans, il semblé 
que la charité lui a donné des forces nouvelles : son activité 
en est redoublée. Elle invente, elle crée des ressources pour 
prodiguer à ces pauvres étrangers les soins les plus touchants; 
elle pourvoit à leurs besoins les plus urgents, et les soigne 
dans leurs maladies. Lorsque les prisonnier» avaient quoique 
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réclamation ou quelque demande à faire au commandant de 
la place, la sœur Marthe était toujours un gage assuré du 
succès. Ce général dit un jour à la sœur Marthe : <c Vous allez 
être bien affligée, ma sœur... voilà vos bons amis les Espa- 
gnols qui vont quitter Besançon. — Oui, répondit-elle; mais 
on dit qu'on amènera les Anglais... Ils seront aussi mes amis, 
puisqu'ils sont malheureux. » 

Les déplorables années 1813 et 1814 mirent à de nouvelles 
épreuves la charité courageuse de la sœur Marthe. Tous les 
fléaux d'une guerre malheureuse désolaient la France envahie. 
La sœur Marthe brava tous les dangers des champs de bataille 
pour aller secourir, sans distinction , les blessés français ou 
ennemis; on la vit, en plus d'une rencontre, aller les relever 
et les panser sous le feu du canon. On la retrouvait, après les 
actions les plus meurtrières , dans les ambulances ou dans les 
hôpitaux ; elle mettait les habitants à contribution pour four- 
nir du vieux linge; elle rassemblait les femmes et les jeunes 
filles pour faire de la charpie à pansement; elle communiquait 
à tous l'enthousiasme qui l'animait. C'est dans une de ces am- 
bulances, en 1814, que la sœur Marthe, rencontrée par le 
duc de Reggio, reçut de ce guerrier illustre cet éloge si com- 
plet en si peu de mots : « Je vous connaissais déjà depuis long- 
temps... Quand mes soldats étaient blessés, ils s'écriaient : 
Où est notre sœur Marthe? » Ce fut vers la même époque que 
la bienfaitrice des prisonniers reçut la récompense la pins 
digne de son bon cœur : elle eut le bonheur d'obtenir la grâce 
d'un pauvre conscrit déserteur, déjà conduit sur la place où il 
devait être fusillé. 

Les récompenses et les distinctions que la sœur Marthe re- 
çut l'honorent moins que ceux-là mêmes qui les lui ont dé- 
cernées. Dès l'an 1801, la Société d'agriculture de Besançon 
• _ 

lui avait oflTert une médaille d'argent avec cette inscription : 
Hommage à la vertu. En 1815, le ministre de la guerre lui fit 
remettre une croix. Sœur Marthe reçut, la même année, des 
médailles d'or de l'empereur de Russie et du roi de Prusse. 
L'empereur d'Autriche lui accorda la médaille du Mérite-Civil . 
Le roi d Espagne lui fit aussi remettre une décoration. 
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Sœur Marthe rendit paisiblement son âme à l'Auteur de 
toute charité et de tout bien le 29 mars 1824, âgée de 
soixante-seize ans. 



ALEXANDRE MARTIN 



FKIX HONTrOlf I8M. 




Champrond-en-Gâtinais , non loin de la 
Louppe, dans 1 arrondissement de Nogent- 
le-Rotrou , qui appartenait autrefois tout 
entier à Sully, habite un menuisier nommé 
Alexandre Martin, dont la famille avait 
été au service des TAubespine au temps 
de leur opulence. Lui-même avait dû son 
éducation et son état aux bontés du mar- 
quis de TAubespine , ancien colonel du régiment de la Reine , 
qui, pendant la Révolution, rattacha à son service; et il 
n oubliait pas les premiers bienfaits de son maître. Pendant 
trente-cinq ans il ne le quitta point. 

Il vit tomber et se perdre toute cette fortune amassée par 
Sujily : tout fut engagé en peu d'années. On vit passer en des 
main^ étrangères le château de Villebon , cher à toute la con- 
trée , et consacré dans le respect par le souvenir du grand 
homme. Le marquis de TAubespine ne réserva que trois rentes 
viagères : une de six mille francs pour lui-même, une autre 
de deux mille quatre cents francs pour son fils , et une troi- 
sième de quatre cents francs pour Martin. Peu après il mou- 
rut. Martin venait de se retirer dans sa famille , comptant en 
vain sur la pension de quatre cents francs, que les créanciers 
avaient saisie. Privé de ce secours, il avait repris tranquille- 
ment la profession de ses jeunes années, quand, le 16 juin 1830, 
sa porte souvre... Le fils de son maître, le comte de TAubes- 
pine, parait avec ses trois enfants : Angélique, âgée de cinq 
ans; Joséphine, de quatre ans, et Louis, qui navait pas dix- 
huit mois. Le pèie de ces infortunés était obligé de fuir la 
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France : il allait s expatrier. Il ne parle à Martin que d'une 
courte absence, et s éloigne pour ne plus revenir, laissant au 
menuisier de Champrond-en-Gâtinais le dépôt de tout ce qui 
restait du sang du grand Sully. 

Martin avait lui-même trois enfants. Heureusement sa fille 
aînée sortait d apprentissage : elle était capable de travailler. 
Sa mère et elle gagnaient vingt-quatre sous par jour ; Martin 
en gagnait trente. C'est avec ce revenu qu'ils entendaient éle- 
ver la nouvelle famille que la Providence ajoutait à la leur. 
Quand le travail manque, ils empruntent; quand ils ne peu- 
vent emprunter, ils vendent leur mobilier. Ils ne connaissent 
pas de privations, pourvu que les petits-fils de leur mattre ne 
les sentent pas. Ils vivent de pain noir . le pain blanc ne man- 
que jamais aux jeunes TAubespine. Et ne croyez pas que 
Martin s'assoie à la même table qu'eux : le vieux serviteur 
a pour le rang de ses maîtres le même respect qu'au temps de 
leur opulence; il les sert à table dans sa chaumière comme 
il l'eût fait dans le château de Villebon, ne comprenant pas 
qu'il fût devenu leur égal parce que leur fortune était changée, 
ne sachant pas surtout que la supériorité s'était déplacée , et 
qu'il l'avait mise de son côté par sa vertu. 

En eflfet, après six années, le comte de l Aubespine n'exis- 
tait plus. Il fallait aux pauvres enfants un tuteur : quel autre 
le serait que Martin P.. . La tutèle des enfants de SulLy est 
bien placée : elle est dévolue au plus noble cœur. 

Cependant le dévouement de Martin s'était ébruité dans la 
contrée. Le pays chartrain, que remplissait autrefois la puis- 
sance, que remplit encore la mémoire de Sully, s'en est ému. 
Les respectables dames de Saint-Paul, à Chartres, mvendi- 
quent les petites-filles du marquis de l' Aubespine. Les enfants 
grandissent, le curé de Champrond s'occupe de leur esprit 
naissant; mais leur éducation exige d'autres soins... Martin ne 
consent qu'avec douleur à une séparation devenue nécessaire , 
et il remet ses pupilles aux pieuses mains qui compléteront 
son ouvrage. 

L'éducation du jeune Louis , quoique moins âgé que ses 
sœurs, commençait, aussi à mériter une pressante sollicitude. 




il à table le.s e^tant^ du marquis de l'Auber|im< 
«Ml ancien maître, adoptés par lui. 
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i;hospice de Nogent-le-Rotroii , que Sully dota, et qui gardt- 
ses cendres, envoya dans ce but quelques secours. I)e tout 
l'héritage du ministre et de l'ami. de Henri IV, la part qu'il a 
faite aux malheureuit est la seule dont une parcelle soit arriviV 
à sa postérité. 

C'étaient là cependant des ressources insuffisantes. Quelques 
cœurs généreux ont imaginé d"y suppléer par la voie des sous- 
criptions, et un prélat bienveillant a offert un pieux asile; mais 
il fallait les forces vives de l'éducation powr donner à l'esprit 
et à l'âme de cet enfant la trempe qu'exige sa destinée. ÏAi roi 
vient de lui accorder une bourse au collège de Henri IV. Il l'a 
fait pour la mémoire du ministre qui eut la fortune de bien 
servir la France et de laisser un nom respecté; il l'a fait pour 
le vertueux serviteur qui a mérité celte consolation , de voir 
son élève mis en demeure de remonter, s'il le veut et s'il le 
sait, au rang dont il est déchu. 

Martin, votre tâche est accomplie : vous avez bien mmlé 
(le tous les gens de bien. . . Vous avez montré à notre siècle un 
spectacle toujours trop rare : la reconnaissance, la fidélité, le 
respect. 



LE BATELIER DE MONTEREAU, MATHIEU DIT BOISDOUX. 



ATiiiEu, dit BoisdoHX, est un brave homme 
rangé , sobre , laborieux , qui travaille le 
jinir, qui travaille la nuit, pour nourrir sa 
iiK-i-e et élever ses enfants. Son seul désordre 
i'>t de prodiguer sa vie , cette vie si nécessaire 
il lous les siens, pour le bien de ses sem- 
blables. Qu'il découvre au loin la lueur d'un incendie, il y 
court, et vous pouvez compter qu'une fois arrivé, il sera 
partout oix seront les grands services à rendre, les grands 
ilangcrs a braver. Qu'un accident amvo sur ta Seine ou 
l'Yonne, qu'Un enfant, qu'un homme crie au secours, si 
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loin qac soit Boistloux, il l'cptoniira, et t'enrant, I homme 
sera sauvé. On ne compte plus ies incendies où a éclaté son 
courage, les victimes qu'il a disputées aux deux rivières 
de sa cité. Un jour, leurs flots débordée couvraient au loin 
la plaine ' plusieurs quartiers étaient inondés. Ijbs habi- 
tants, réfugiés sur les hauteurs, ne communiquaient plus 
qu'en tiateau avec leurs iiiuisons envahies. Trois d'entre eux, 
qui étaient allés ainsi voir les ravages de l'inondation, remon- 
tent dans leur batelet , et du pied le poussent au large. Ils 
n'avaient ni croc ni rames; ils s'en aperçoivent quand il n'est 
plus temps : le fleuve les emporte. Le pont est devant eux, 
dont les arches, pour la plupart, sont déjà cachées sous les 
eaux. Ils vont y être brisés... Ils crient au secours. Boisdoux 
les a entendus... Que- fera-t-il.'' Ira-t-il chercher son bateau? 
Point : le temps presse. Il se précipite, il nage : il fera ensuite 
comme U pourra. Ce qu'il fit, le voici : 

l.,cs malheureux allaient toujours. . . Il était loin deux ; il les 
voyait fuir, arriver au pont. Quelles angoisses pour Boisdoux ! . . . 
Knrin, il a tant peur pour ces trois hommes qui vont f>érir, il 
fait de tels efforts, qu'il est arrivé : il a rejoint le bateau. A 
quoi bon jiour un autre que Boisdoux?... Avec ce flot eni- 




porlé, ce (lont qu'on louche, sans rames, sans aviron, que 
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peuUii de plus que ces trois hommes, qui n ont rieii pu pour 
eux*mèmes?... ÏI a de plus qu'eux le courage le plus intelli- 
gent, celui qui se dévoue : il y a là une lumière et une force 
divines. Boisdoux raidit son bras contre le batelet pour 1 ar- 
rêter; il se saisit de la corde qui pend, lutte contre le flot, et, 
comme il y faut ses deux bras, tant le flot est terrible , il prend 
de ses dents la corde qui les doit sauver. Dieu aidant, il les 
sauve, en eflfet, à force de courage et de fatigue; il arrive au 
rivage épuisé, mais content : les trois hommes lui ont dO 
la vie. 

Une autre fois, le 7 novembre 1840, le coche d'Auxene, 
ce coche antique qui a eu dans sa carrière vénérable une for- 
tune qu on nô sait pas beaucoup, celle de mener à Paris, la pre- 
mière fois qu'il y vint, un jeune officier de Técole do Brienno 
qu on appelait Napoléon Bonaparte , le coche d'Auxerre des- 
cendait sur Paris, ne portant pas probablement d'aussi grandes 
destinées, mais réservé à une grande catastrophe et portant la 
gloire à Boisdoux. Le flot, cette fois encore, était rapide. Le 
coche va droit au pont , et manque 1 arche. Un grand cri se fait 
entendre... 11 était brisé, englouti. Boisdoux a tout vu, tout 
entendu : il s'est élancé, il court, jette sa veste; « car, a-t-il 
dit dans son inteVrogatoire , je pensais bien qu'il y aurait de la 
besogne pour moi. » Il y en avait en effet. Le coche portait 
vingt -trois passagers; ils étaient presque tous dans la salle 
commune. Le navire est englouti, sauf l'arrière, qu'on voit 
encore à fleur de l'eau. Boisdoux y est arrivé : il est sur ce qui 
reste du pont ; et comme il s'enquiert des moyens de sauver 
ces malheureux, un homme qui se tenait cramponné dans 
l'eau jusqu'à la ceinture lui réportd qu'ils sont perdus... Qui 
pourrait penser à les sauver? « Moi , dit Boisdoux : je suis venu 
pour cela. » Et il cherche les issues. Une de ces fenêtres de 
navire qu'on appuie des^ sabords était seule à moitié hors de 
I eau. Elle est trop étroite pour lui donner passage; mais tout 
autre moyen est impossible : il y passera. Vous l'auriez vu 
faire effort pour forcer l'entrée du sabord , pour plonger dans 
le gouffre où ces infortunés luttent contre la mort, comme 
d'autres eussent fait pour en sortir. Enfin, il entre, il est dans 
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col ablum; il saisil une des victime}-, une jeuoe lille, l'aiiièiio 
au sabord , la fait passer, respire et se replonge dans le gouffre . * 
Il ramène un jeune homme encore vivant, puis encore une 
jeune fille, puis une autre : celle^i ne vivait plus. Le temps 
s'écoulait dans cette lutte héroïque... La mort, malgré tout, 
allait plus vite que Boisdoux. Cependant il recommence; 
mais c'était en vain.... Il n'y avait plus là d'être vivant que lui. 
Il faut qu'il se contente de ces trois vies qu'il a sauvées, de ces 
deux jeunes filles, de ce jeune homme, qui n'ont revu que 
jjràce à lui la clarté cfu jour. 

Enfin , il se décide à re\'Cnir à la lumière, à sortir de l'eau , 
des ténèbres, de ce tombeau si rempli. Il était épuisé de fa- 
tigue : il fallut qu'on vint à son aide, qu'on le tirât avec effort 
de ce sabord qu'il avait franchi tout seul quand il avait fallu 
.se dévouer, devant lequel il faiblissait quand il n'avait plu» 
qu'à se sauver lui-nuMiie. 



DEVOUKMENT HEKUIQI^E. 




i.n.j.\ Albooy exerce dans la ville de Kode/ 
la profession de tisserand, ainsi que son 
l'iTc septuagénaire, auquel son travail 
: Ihiirnit les moyens d'existence. 

Revenant chez lui vers les sept heures 
(lu soir, il fil la rencontre d'un chien en- 
Iragé qui avait déjà blessé grièvement piu- 
ii'urs personnes. Cet animal , qui s'avan ■ 
:\\l rapidement, se mjf. à le poursuivre. 
Albouy, après s'être adossé contre un mur, l'attendit avec 
courage ;el le chien , s' étant jeté sur lui, le mordit cruelle- 
uieul. Cependant le blessé parvint à s«! rendre maître de l'a- 
nimal furieux , et .se mit à crier au secours. « Je ne le lâcherai 
[ws , dil-il -. je veux éviter qu'il, fasse il'aulrfis malheurs... 
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Apportez une hache, et brisez-lui les reins. Je réponds di» le 
tenir, et je sacrifie ma vie pour sauver mes concitoyens. » 

H r&ulte de la déposition du sieur Langlande , médecin dans 
la ville de Rodez, qu'Âlbouy, visité par lui, a reçu du chien 
enragé quatorze blessures profondes au ventre , sui' la cuisse 
et sur les mains; que ce médecin a cautérisé toutes ces plaies 
en les brûlant avec un fer rouge ; opération qu'Albouy a sup- 
portée avec autant de courage quil en avait montré quand il 
luttait contre Tanimal hydrophbbe. « Opérez, allez toujours, 
disait- il au médecin : je ne crains rien. Je suis content en 
pensant que j'ai pu me rendre utile à mes semblables. » Heu- * 
reusement on n'a point à regretter la perte de ce courageux 
citoyen. 

L'Académie-Française n a pu résister au sentiment d'admi- 
ration que lui a inspiré le dévouement héroïque de Simon Al- 
bouy, ot lui a décerné un prix de quatre mille francs. 



.*♦«. 



LA FIDELITE MAL RECOMPENSEE 

FXTRAIT DE I.A MORALE EN ACTION 

P... avait un chien nommé Muphly qu'il 
aimait l)eaucoup. Un jour qu'il devait re- 
cevoir une somme de douze cents livres 
à la campagne, il monte à cheval, etMu- 
phty ne manque pas de l'accompagner. C(4 
animal est témoin de tout : il voit que 
M. P... compte et recompte de l'argent, 
qu'il enferme avec soin dans un sac, et 
qu'il remonte à cheval d'un air satisfait. 

Muphty prend part à la joie de son maître : il s'agite, saute 
autour de lui , et jappe pour le féliciter. Vers le milieu du 
chemin, M. P... est obligé de mettre pied à terre. Il attache 
son cheval à un arbre, et passe derrière une haie. En s'éloi 
î^nant, il s(rrapi>elle <jue son argent est resté sur le cheval , iH 
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que le premier venu pourrait s en emparer. Il va prudemment 
prendre le sac , le pose à .côté de lui auprès d'un buisson , oii 
il s'arrête quelque temps; ensuite il n'y pense plus, se lève et 
se dispose à partir. 

Muphty, qui observait tous ses mouvements et qui le suivait 
pas à pas, s'aperçoit de cette distraction. Il court au sac, et 
essaie de le soulever ou de le traîner avec ses dents. Ce poids 
étant trop lourd , il retourne à soa maître , s'accroche à ses 
habits pour l'empôcher de monter à cheval ; il aboie , il 
mord. M. P... n'y fait aucune attention, repousse son chien 
et part. 

Le chien s'étonne de ce que ses avis ne sont pas mieux 
écoutés. Ne pouvant empocher le cheval d'avancer, son zèle 
l'emporte enfin : il se jette sur lui et le mord en plusieurs 
endroits. 

C'est alors que M. P... commence à craindre que Muphty 
ne soit enragé. Dans certains esprits, les soupçons se chan- 
gent bientôt en certitude. On traverse un ruisseau. Le chien, 
quoique tout haletant, continue d'aboyer et de mordre; et, 
dans l'excès de son zèle, il ne songe point à se désaltérer. 
(( Ah! mon malheur est donc certain? s'écrie M. P...; mon 
chien est enragé! S'il allait se jeter sur quelqu'un!... Il faut 
le tuer... Un chien qui m'était si fidèle!... Mais si j'attends, 
il pourra bien me mordre moi-même. Allons, c'est un de- 
voir... » Il prend un pistolet, vise et lâche le coup en détour- 
nant les yeux. Le chien tombe. En se débattant^ il se tourne 
vers son maître , et semble lui reprocher son ingratitude. 

M. P... s'éloigne en frémissant; il se retourne, et Muphty 
agite sa queue en le regardant , comme pour lui dire un der- 
nier adieu. M. P..., au désespoir, est tenté de descendre pour 
chercher quelque remède au coup qu'il a porté. Un resto de 
frayeur l'arrête. 11 continue tristement sa route, livré à des 
regrets, à des remords, et poursuivi par limage de Muphty 
mourant. Il ne sait comment expier ce trait de barbarie ; il 
donnerait tout pour qu'il fût possible de le réparer, et il 'mau- 
dit mille fois son voyage. Tout à coup cette idée lui rappelle 
celle do son sac . il voit qu'il ne l'a plus... H se souvient de 



'(.•lulroit OÙ il i'a laissé : c'est pQur lui un coup île liiinièro. 




Voilà lexplitalion des cris et de la colère dti maliiciireuv 
Muplity!.. Il retourne a toute biidc rlierther son argent en 
déplorant son injustice Une liace de «^ang, qu d apciçoit te 
long du clicmin , le Tait frissonner, et met le cond)lc ù sa ilou- 
leiir. Il arrive au pied du buisson, et qu'y Irouve-l-il? Muphty 
expirant , qui s'était traîné jusque-là pour veiller du moins 
sur le bien de son malheureux maître, et |K)ur le servir jus- 
qu'an dernier instant. 



BELSUNCK, ÉVKQUK DE MAHSEILLK. 




[ B Beijvunce dk Castel-Marom (Henri -Fran(;ois- 
IXavier) naquit le j décembre 167l,auc)iâ- 
Iteau de la Force en Périgord, d'Armand de 
[ BelPunee, marquis de ( Jistel-Marnn, baron de 
S (iavaudan, eic, ,et d Annede(;anniouI-l.aHsun . 
Le jeune lîetsunee, quand il eut terminé ses éludes à Paris, au 
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collège de Louis-le-Grand , entra dans la compagnie de Jésus, 
qui dirigeait ce collège. Il fut appelé au siège épiscopal d(^ 
Marseille , le 19 janvier 1709 , mais il ne fut sacré que Tan- 
née suivante (31 mai 1710). Ce fut dix années après que, 
dans ce même mois et presque à pareil jour (27 mai 1720), 
la peste, éclatant à Marseille , devait immortaliser le nom de 
révoque Belsunce. 

Ce fut le 25 mai 1720, que le vaisseau d'un capitaine 
Chalard, arrivant de Séide , de Tripoli , de Syrie et de Chypre, 
aborda aux îles du château d'Iff, après avoir perdu six hommes 
de son équipage pendant sa traversée. Le 27, un des mate- 
lots meurt à bord; le 12 juin, le garde de quarantaine sur ce 
navire succombe. Ce n'est que vers le 23 juin que la peste se 
communique à des portefaix, et c'est du 10 au 15 juillet seu- 
lement que le fléau se propage dans la ville. Dès le milieu du 
mois d'août , la ville de Marseille oflFrait déjà le tableau que 
trace son èvèque dans l'un de ses mandements. « Sans entrer 
dans le secret de tant de maisons désolées par la peste et par 
la faim , où l'on n'entendait que des gémissements et des cris, 
où des cadavres , que l'on n'avait pu faire enlever , pourris- 
sant depuis plusieurs jours auprès de ceux même qui n'étaient 
pas encore morts, et souvent dans le même lit, étaient pour 
ces malheureux un supplice plus dur que la mortelle-même. 
Sans parler de toutes les horreurs qui n'ont pas été publiques, 
de quels spectacles affreux, pendant quatre mois, n'avons- 
nous pas été et ne sommes-nous pas encçre les témoins! Nous 
avons vu. tout à la fois toutes les rues de cette ville bordées 
lie deux côtés de morts à demi pourris, et si remplies de 
hardes et de meubles pestiférés , jetés par les fenêtres , que 
nous ne savions où mettre les pieds. Toutes les places pu- 
bliques, toutes les portes des églises étaient traversées de ca- 
davres entassés, et en plus d'un endroit, mangés par les 
chiens. Combien de fois , dans notre très-amère douleur, nous 
avons vu ces moribonds tendre vers nous leurs mains trem- 
blantes , pour nous témoigner leur joie de nous revoir encore 
ime fois avant que de mourir , et nous demander ensuite avec 
larmes notre bénédiction et l'absolution de leurs péchés. » 
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Le 31 août , les hôpitaux de la peste ne sont plus assez 
grands pour recevoir le nombre de malades qui s'y présentent 
en foule. Sitôt que , dans une maison , une personne se sent 
frappée de ce mal , elle devient à Tinstant un objet d'horreur 
et d'eflBroi à ceux même qui sont les plus proches. La nature 
oubliant les lois de la chair et du sang , on prend le barbare 
parti ou de jeter le pauvre malade hors de la maison ou de 
s*enfuir , Tabandonnant tout seul , sans secours , en proie à 
la maladie , à la faim , à la soif, à tout ce qui peut rendre 
la mort le plus cruelle. Les femmes en usent ainsi envers leurs 
maris , les maris envers leurs femmes , les enfants envers leurs 
pères et mères , et ceux-là envers leurs enfants. C'est de là 
que Ton voit ce nombre infini de malades de tout âge , de 
toute condition y étendus dans les rues et les places publiques . 

A la date du A septembre , presque tous les religieux et 
prêtres qui assistaient les pestiférés ont péri. On compte déjà 
parmi ces victimes quarante-deux capucins , trente-deux ob- 
servantins , vingt-neuf récollets , vingt-deux augustins réfor- 
més, vingt-un jésuite^, dix carmes déchaussés, et la plupart 
des vicaires des chapitres et des paroisses. Le clergé marseil- 
lais n'a qu'à prendre exemple sur son évèque. Dès le com- 
mencement de la contagion , on Ta pressé de sortir de la ville 
pour tâcher de se conserver au reste de son diocèse ; il a 
rejeté tous ces conseils ; il reste avec une fermeté inébranlable 
prêt à donner sa vie pour son troupeau ; mais il ne se borne 
pas à rester prosterné au pied des autels, et à lever les 
mains au ciel ; sa charité est active , il est tous les jours sur le 
pavé de tous les quartiers de la ville , et va partout visiter 
les malades dans les plus hauts et les plus sombres apparte- 
ments -des maisons , dans les rues , à travers les cadavres , sur 
les places publiques , sur le port , sur le cours. Les plus mi- 
sérables , les plus abandonnés , les plus hideux , sont ceux 
auxquels il va avec le plus d'empressement et sans craindre 
ces souffles mortels qui portent le poison. Il les approche , les 
confesse , les exhorte à la patience , les dispose à la mort , 
verse dans leurs âmes des consolations célestes , et laisse à 
tous des fruits abondants de sa généreuse charité , répandant 

12 
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de l'argent partout. Plus de 25,000 écus (en deux mois) ont 
déjà coulé de ses mains , et il cherche encore à tout engager, 
pour en pouvoir répandre davantage. La mort a respecté ce 
nouveau Charles Borromée , mais elle Ta toujours environné et 
a fauché jusque sous ses pieds. La peste gagne son palais : la 
plupart de ses officiers et domestiques en sont frappés. Il est 
contraint d'aller prendre retraite en Thôlel du premier prési- 
dent. La peste Ty poursuit encore , et n'attaque pas seulement 
le reste de ses domestiques , mais deux personnes qui lui sont 
très-chères par leurs mérites distingués , et qui sont ses aides 
dans ses saintes peines , le père de La Fare , jésuite , et le 
sieur Bougerel, chanoine de la Mayor. S'il a la consolation de 
voir échapper le premier , il a la douleur de voir expirer 
l'autre ; tout cela cependant ne l'ébranlé pas. 

L'extrait suivant d'une réponse du pieux prélat au chanoine 
Plomet de Montpellier, peut donner quelque idée de la sérénité 
et de la modestie de l'intrépide Belsunc^. Cette réponse est 
du 18 octobre. 

c< Il est vrai , Monsieur , qu'étant enveloppé , depuis quatre 
mois , des ombres de la mort , voyant sans cesse des morts et 
des mourants, voyant chaque jour abattre à mes côtés tout ce 
qui m'approche de plus près, ayant perdu tous ceux qui 
avaient le zèle de venir avec moi confesser les malades ex- 
posés dans les rues , il est vrai que je suis digne de toute votre 
compassion ; mais je ne mérite en aucune façon toutes les 
louanges que vous me prodiguez. Je n'ai point vendu ma crosse, 
ni ma vaisselle , comme on vous Ta dit , Monsieur , je n'ai 
point de vaisselle et je n'ai trouvé aucun acheteur de mes 
meubles et autres choses que je voulais vendre. Ainsi il m'a 
fallu recourir à d'autres moyens qui m'ont été plus efficaces , 
et mes proches et mes amis ont eu la charité de me secourir 
dans cette triste occasion ; de sorte que , par la grâce du Sei- 
gneur , quoique je n'aie pu rien vendre , j'ai pu secourir mon 
cher troupeau... Le mal, Dieu merci, est très-considérable- 
ment diminué : je vais partout à présent sans trouver de ca- 
davres ni de malades à confesser , rien que des aumônes à 
faire, et nous commençons à respirer; mais la main du Dieu 



ou LES BONS EXEMPLES. <J1 

de justice s'appesantit encore sur moi : j'ai perdu onze per- 
sonnes chez moi , j'en ai encore cinq malades. Dieu vient de 
m'enlever le seul de mes chanoines qui avait eu le zèle et l'a- 
mitié de neme pas quitter, etc. » 

Ce fut le I" novembre , fêle de tous les saints , que le pieux 
évèque , émule de saint Charles Borromée , qui en avait donné 
l'exemple dans Milan , à pareil jour de la Toussaint , sortit en 
procession , nu-pieds et portant la croix entre ses bras et la 




corde au cou comme se chargeant de tous les péchés du 
peuple et célébra la messe en public «sur un autel qu il avait 
fait dresser au bout du Cours, du côté de la porte d Aix. 
L'exhortation qu'il adressa aux assistants fut souvent inter- 
rompue par ses larmes et celles de l'auditoire. 

La cour, croyant récompenser Beisunce, lui offrit, en 1723, 
l'évêché de Laon , avec le titre de duc et la seconde pairie de 
France. Le duc de Saint-Simon , qui a traité Beisunce avec 
beaucoup de dureté dans ses mémoires , rend hommage du 
moins au désintéressement dont le prélat fit preuve en cette 
circonstance. Beisunce , six ans après , refusa de même l'ar- 
chevêché de Bordeaux (1729), et fut enfin décoré du Pal- 
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liuiH par le pape Glémeot XII (1731). fielsunce, chéri el 
véoéré des Marseillais , tenniDa au milieu d'eux sa longue et 
honorable carrière , le 4 juin 1755. 



PIERREALEXANDRE PHLIPAULT. 



I'hlipault, ancien concierge des Acadé- 
wiiies de peinture et de sculpture, main- 
, Ic'uant agent de surveillance de l'École 
^ni^nlc des Beaux-Arts , n'a pas, dans 
t(Hil(! une carrière de quatre-vingt-sept 
^aQS, passé un seul jour qui ne fût 
marqué par quelque acte de désinté- 
'rpssement et de bienfaisance. Sa vie 
]>|iiirtenait plus aux autres qu'à lui- 
même. Il fit le bien sans vaine gloire, s'étoonaut môme que 
l'on trouvât des sujets d'éloges dans des actions qu'il regardait 
comme des devoirs. 

Ce fut d'abord dans sa famille qu'il préluda à cet exercice 
coatiau de la bienfaisance qui est la grande occupation de sa vie. 
Son père , homme respectable, lui avait laissé, en mourant, 
pour tout héritage , le soin d'élever les nombreux orphelins qui 
lui survivaient. M. Phlipault, digne de la conSance paternelle, re- 
noiîça pour jamais à l'espoir de se voir survivre dans ses propres 
enfants, pour être sûr de se dévouer plus entièrement à ses frères 
et sœurs , et à Ieur,.jeuDC famille , dont il allait devenir le père. 
« Les personne qui connaissent depuis longtemps M. Phli- 
pault savent.avec quelle religieuse persévérance il a rempli cette 
promesse,et la remplit encore. Elles l'ont vu consacrer, pendant 
quarante ans, le produit d'une place modique, son unique res- 
source, au soutien de tous ses frères et sœurs et à celui de leur 
famille. La plupart sont morts dans sa maison, comblantde leurs 
bénédictions un frère et un oncle si bon et si généreux. . .Malgré 
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ses nombreuses charges , M. Phlipauli tendait encore une main 
secourable à Tamitié malbeureuse : un poète connu et un vieil 
ami de collège éprouvèrent , jusqu'à leurs derniers moments, 
la bonté de son cœur. . . » 

M. Pfalipault était donc , oa peut le dire , la providence de ses 
parents et de ses amis. Une occasion s*ofiErit d'étendre encore sa 
générosité sur des étrangers ; U ne la vepoussa point : les âmes 
charitables suffisent à tout, ainsi que vous lallez voir. 

c< M. Benou, ancien secrétaire de TÂcadémie de peinture et. 
de sculptiu-e, mourut dans un état voisin de la misère. Sa femme 
le suivît de près, laissant deux orphelins, un fils et une fille. 
Cette dernière était âgée de quinze ans, son frère était plus jeune 
encore. Tous deux n'avaient d'autre ressource que la commisé- 
ration publique, pour soutenir leur existence. M. Phlipault ne 
put souffrir que les enfants d'un homme que sa place avait mis 
au-dessus de lui, fussent réduits à cette extrémité. U retira donc 
ces enfants chez lui, les nourrit, les entretint, comme s'ils 
eussent été les siens. Ne voulant pas que le secours qu'il leur 
accordait ne fût que temporaire; désirant, de plus, que par la 
suite ils pussent se suffire à eux-mêmes, il plaça lajehne fille 
dans une maison de commerce, après les informations les plus 
scrupuleuses... 

« Les membres de la quatrième classe de l'Institut consacrée 
aux beaux-arts , excités par l'exemple de sa bonne action , sol- 
licitèrent et obtinrent de M. de Fontanes, alors grand-maître de 
l'Université , une demi-bourse dans l'un des collèges de Paris , 
pour le fils de leur ancien confrère, M. Renou. M. Phlipault 
suppléa à toutes les autres dépenses : plus tard , la bourse en- 
tière fut accordée; mais M. Phlipault n'en continua pas moins 
de se regarder comme chargé de ce jeune homme. Sa conduite 
fut telle , que le proviseur du collège le prit toujours pour son 
plus proche parent , et n'a su quelles relations existaient enU« 
eux, que longtemps après la fin des études du jeune Renou. 

<c A l'âge de dix-huit ans , ce jeune homme dut sortir du 
collège; et ce fut encore M. Phlipault qui le recueillit. Mais 
alors l'élève sentit se mêler à sa reconnaissance quelques regrets 
d'être à charge à un vieillard : il s'occupa des moyens de se faire 
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un état; il suivit des cours de sciences; il reçut même du mi- 
nistère de L'intérieur une petite somme pour subvenir à ses 
besoins les plus pressants , durant ce complément d'études. . . 
M.Phlipault, pourtant, continua de le loger et de le nourrir. Il a 
fait revenir aussi auprès de lui mademoiselle Renou, parce que 
la maison de commerce dans laquelle elle était entrée -a cessé 
d'exister, et il trouve la récompense de sa générosité persévé- 
rante dans les témoignages de gratitude de ces deux jeunes 
geus, qu'il a formés au bien, en même temps qu'il lésa préser- 
vés de l'indigence, m 

« Cette jeunesse si bruyante des écoles en donna une preuve 
bien sensible à l'époque d'une maladie qu'il 6t au Louvre. Plus 
de deux cents élèves montaient et descendaient un escalier lou- 
chant à l'alcôve du malade, dans uu tel silence, avec de telles 
précautions , qu'on eût cru que les études étaient interrompues. 
Ces soins pieux se soutinrent constamment jusqu'au jour où, 
par des acclamations de joie , et des embrassements réitérés , 
le malade convalescent fut reçu au milieu d'eux. )> 



MADEMOISELLE DETRIMONT 

ratl HOUTTOH . 1*N. 




KniAiNKMENT, OU pourrait dire de made- 
riioisi'llo Détrimont, comme on l'a dit de 



s saintes sœurs : 



Son espoir ici-lMi est d'essuyer des pleurs, 
El sa gloire se borae à calmer des douleurs. 



Au commencement de l'année dernière, 
dans la commune de Saint-Remi Bosrecourt, arrondissement 
de Dieppe, déparlement de la Seine-Inférieure, une mala- 
die épidémique, contagieuse, ayant tous les caractères du 
typhus, s'était introduite, on ignore de quelle manière, dans 
une maison qu'habitait une pauvre famille , composée de onze 
personnes. En six jours , la grand'mère et deux de ses petits- 
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enfants avaient succombé. Un mois après, la mère mourut; et 
deux autres de ses enfants la suivirent à sept ou huit jours 
d'intervalle. Jacques Vasselin, chef de cette famille infortunée, 
restait seul avec quatre enfants ; et ils étaient tous les cinq atta- 
qués du mal qui avait déjà frappé six victimes sous leurs yeux. 
Effrayés de tant de morts si promptes , et qui s'étaient suc- 
cédé si rapidement, les parents, les amis, les voisins, n'osaient 
approcher de Vasselin et de ses enfants : abandonnés de tous , 
ils semblaient condamnés à périr sans espoir de secours. «Nous 
ne voulons pas aller chercher la mort : » telle était la réponse 
de tous ceux que l'autorité du lieu pressait de porter quelque 
soulagement, quelques soins à ces malheureux. Mademoiselle 
Célestine Détrimoot, habitante d'une commune voisine, infor- 
mée do ces faits par la voix publique , vint s'offrir au maire 
de Saint-Remi , pour donner aux restes de cette famille infor- 
tunée les secours qui leur étaient refusés de toutes parts. Le 




maire accepte avec attendrissement son offre ; mais il ne croit 
pas devoir lui cacher le danger qu'elle allait courir : « le sais à 
quoi je m'expose , répondit-elle; mais je ne puis laisser périr 
cinq malheureux ainsi abandonnés : quand on sert Dieu et ses 
pauvres, on ne craint pas la mort; » et après avoir consenti à 
peine à se munir de quelques préservatifs , elle alla s'enfermer 
dans une maison infectée , où gisaient entassés Vasselin et ses 
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quatre enfants. Un de ces enfants mourut. Mademoiselle Détri- 
ment l'ensevelit elle-même , et porta son corps dans la cour de 
la maison , seul endroit d'où l'on osât approcher. Enfin, ses 
soins actifs et constants secondant l'effet des médicaments 
qui lui furent envoyés, elle eut le bonheur d'arracher à une 
mort qui paraissait certaine, Vasselin et les trois enfants qui lui 
restaient. Cette belle action n'est pas un fait unique dans la vie 
de mademoiselle Détrimont. Nombre d'actions semblables, qui 
n'étaient connues que du ciei et des infortunés qu'elle secourait, 
viennent d'être liréesde l'obscurité oii elle aimait à les ensevelir. 
11 y a vingt-sept ans qu'elle se consacre au soulagement des 
malheureux . 



LE SOLDAT EN GARNISON. 

D limiSTÉRI DE LlKTÉBrEL'Il. 

;^^ 1832, dans un incendie qui éclata dans la 
f^ville de Maubeuge , un nommé Buisson , soldat 
!fdu 9" régiment en garnison dans cette ville, 
Writ preuve d'un courage et d'an dévouement 
; lijrin remarquables. On était dans une vive in- 
'-Vjiiiétude sur le sort de trois enfants couchés 
dans les appartements supérieurs d'une maison que dévorait 
l'incendie. L'emplacement du cabinet où se trouvaient les 
deux atnés , et où le feu avait fait des progrès effrayants, ne 
laissait que trop pressentir leur affreuse destinée ; mais le 
troisième, couché dans une chambre contiguë, pouvait être 
encore sauvé. Plusieurs tentatives fiu^nt faites pour y parvenir ; 
mais la fumée était si épaisse et la chaleur si suffocante , 
qu'on essaya inutilement d'y pénétrer. C'est alors que Buis- 
son, n'écontant que son courage, se précipita dans la chambre 
et la parcourut en tous sens , jusqu'au moment où il sentit 
rouler sous lui le malheureux enfant qu'il cherchait. L'en- 
fant était asphyxié et .sa chevelure brfllée. Buisson le saisit cl 
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1 emporte. Les pitisgrands soins lui furent prodigués par les of- 
ciers de santé de l'armée, et il fut appelé à la vie. 

Quanta Buisson, il eut les mains et les vt^temculs brûlés. 
Sa conduite pleine de courage lui valut les éloges de toutes 
les personnes qui en furent témoins; elle fut citée dans un 
ordre du jour, et le gouvernement lui accorda «ne médaille 
d'honneur pour perpétuer le souvenir de sa belle action. 



I.KS [NSULAIRES BIENFAISANTS, 



■ 'iLK de Sen ou des Vieillards, plateau 
"isolé et stérile , consacré jadis aux pon- 
'tifes du culte druidique, est en même 
Memps aussi une terre protectrice; elle 
.,.cst habitée par une population si active 
'ici si généreuse , qu'elle tremble avoir dé- 
voué toute son existence à l'humanité. Là , une soixantaine 
de misérables cabanes renferment les plus grandes vertus hos- 
pitalières. Ces insulaires ont, de 1617 à 1763, sauvé d'une 
perte certaine un vaisseau de ligne , une frégate, deux cor- 
vettes , un lougre , trois embarcations de commerce , dans les- 
quelles se trouvait un transport ramenant cinq cents hommes 
de troupes françaises des colonies; cinq équipages entiers de 
bâtiments de guerre et de négoce , et de plus , huit cent dix- 
neuf hommes dont huit cents faisaient jjartie de ceux qui 
montaient le Séduisant, brisé sur le Tévenec , le plus dange- 
reux des écueils de cette terrible chaussée de Sen, si féconde 
en désastres nocturnes , en trépas ignorés. Ils auraient sauvé 
jusqu'au dernier individu du Séduisant, si la tempête , devenue 
encore plus horrible , n'avait pas rendu la mer absolument 
impraticable. Pendant onze .jours qu'elle interdit toute com- 
munication avec la terre , ils partagèrent fraternellement avec 
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(•PS nombreux hôtes leurs habitations etlcnrs vivres, ensorlir 
(|iio si elle fie fût prolongée davantage , réfugiésct habitants y 




seraient également mort* de faim. C'estaussi de cette em«inte 
(le roehers que le brick anglais la Be^stima vit accourir ses 
intrépides libérateui-s , pour lesquels M. l'amiral Codrington 
avait Tait parvenir une gratification qui leur a été rrmisc par 
l'intermédiaire de M, le commissaire de marine d'Audieme, 
membre honoraire de la Société. En exécution des intentions 
de l'illustre donateur , il l'avait partagée entre MM. Jacques 
et Noël Milliner , Michel Guilcher et Charles ; mais ce dernier 
n'ayant jamais démenti le désintéressement évangéliqne , les 
vertus chrétiennes qui ont animé toutes ses actions, la part du 
vénérable pasteur a été , de concert avec Ini , di-iîtribuée à ceux 
(les indigents de l'tle cpii avaient fait preuve de zèle pour l'é- 
quipage naufragé. 
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SAINT VINCENT DK PALI, 




I Vincent de Pall était curé à Clià- 
l tilliiiien 1617, Uq jour de fête, comme 
|il (.Mail prêt à monter en chaire, une dame 
J'/l'aiirl;i un moment et le pria de recom- 

liinder aux chantés de ses paroissiens 

June l'iurtille extrêmement pauvre, dont la 

|iiirt des enfants et des domestiques 

l'Ut tombés malades dans une ferme 

um'-e d'une demi-lieue de Châtillon . Il 

II avec cette onction qui lui était natu- 
relle, et qui semblait redoubler toutes les fois qu'il s'agissait 
de l'intérêt de ceux qui étaient dans la misère. Il établit avec 
beaucoup de force la nécessité de secourir les pauvres , surtout 
quand la maladie se trouve jointe à l'indigence , et qu'ils sont 
hors d'état de se soulager eux-mêmes, comme l'étaient ceux 
qu'il leur recommandait. 

Après la prédication , un grand nombre de ceux qui l'avaienl 
entendue sortirent pour aller visiter ces pauvres gens ; per- 
sonne n'y alla les mains vides ; les uns leur portèrent du pain, 
les autres du vin, de la viande et autres choses semblables. 
Saint Vincent y alla lui-même après les offices, avec quelques- 
uns des habitants de Châtillon. Comme il ne savait pas que tant 
d'autres y fussent déjà allés avant lui , il fut fort surpris de ren- 
contrer dans le chemin une multitude de personnes qui reve- 
naient par troupes, et dont quelques-unes se reposaient sous, 
des arbres , parce que la chaleur était excessive. Il loua leur 
zèle , mais il ne le trouva pas assez sage i Voilà , dit-il , tme 
grande ekarilé: mais tUe n'est pas réglée, l'es malades auront trop 
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de provisions à la fois ; cette abondame même tn rendra nue par- 
lie inutile. Celles qui ne stront pas consommées sur -le-ckamp . se 
gâteront et seront perdues . et ces pauvres malheureuj: retomberont 
bientôt dans leur première nécessité. 




Cette i)reniièi-e réflexion porta saint Vioceat, qui avait un 
esprit (i "arrangement et de système , à examiner par quel moyen 
un pourrait secourir avec ordre non-seulement celte famille 
allligée, qui était alors l'objet de son zèle, mais tous ceux qui 
dans la suite se trouveraient dans une nécessité semblable. Il 
en conféra avec quelques femmes de sa paroisse , qui avaient 
du bien et de la piété. Chacun voulut avoir part à une si bonne 
œuvre, et le saint, pour profiler de ces heureuses dispositions, 
dressa un projet de règlement dont il voulut qu'on fil l'essai 
pendant quelque temps , avant que d'y faire mettre le sceau 
de l'approbation des supérieurs ecclésiastiques. Saint. Vincent 
avaitune maxime qu'il suivait toujours: il était persuadé qu'un 
homme sage doit ajuster ses idées à l'expérience, et qu'il y a 
mille choses qui , quoique fort belles dans la si)éculation , ne 
sont ni possibles, ni avantageuses dans la pratique. Ce ne fut 
que lorsqu'une expérience de trois mois lui eut fait connaître 
qu'il n'y avait rien à risquer, que saint Vincent demanda et 
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obtint 1 approbation supérieure. Cette association reçut le nom 
de Confrérie dû la Charité, Le règlement dit : 

« 1<> Les personnes qui s uniront ensemble pour soulager les 
pauvres malades , se proposeront Jésus-Christ pour modèle. 
Elles se souviendront que ce divin Sauveur , qui est la charité 
même, n*a rien recommandé avec plus d'instance que la pra- 
tique des œuvres de miséricorde, et qui! l'a proposée à tous 
les chrétiens par ces paroles : Soyez miséricordieux comme 
votre Père est miséricordieux ; et par c«lles-ci encore : Venez , 
les biens-aimés de mon Père , possédez le royaume qui vous a été 
préparé dés le commencement du monde ; car j'ai eu faim , et vous 
m'avez donné à manger ; j'ai été malade , et vous m'avez visité. 

« 2<» On n*admettra à cet emploi de charité que des femmes et 
des filles dont la vertu et la sagesse soient reconnues. Les unes et 
les autres n y seront reçues que du consentement des personnes 
dont elles dépendent. Elles nauront d autre nom que celui de 
servantes des pauvres , et elles se feront gloire de le porter. 

« 10® .... On préparera la nourriture des malades, et on les 
servira de ses propres mains. On en usera à leur égard comme 
une mère pleine de tendresse en use à Tégard de son fils 
unique. On leur dira quelque petit mot de Notre-Seigneur , et 
on* tâchera de les égayer et de les réjouir sils paraissent trop 
frappés de leur mal. » 

Ainsi s'établit à Châtillon la première confrérie de la Charité. 
Il serait difficile de rapporter tout le bien qu elle produisit, les 
conversions dont elle fut la source et les secours qu'en reçurent 
les pauvres. Les hal)itants de Bourg et des lieux voisins en éta- 
blirent bientôt de semblables chez eux. Lhomme de Dieu , que 
ses premiers succès avaient surpris et encouragé, multiplia sa 
pieuse association pendant toute sa vie , autant qu'il le put faire. 
En peu d'années, il l'établit à Villepreux, à Joigny , àMontmirel, 
et en plus de ti^ente paroisses environnantes. C'est de là qu'elle 
passa en Lorraine, en Savoie, en Italie, et en tant d'autres lieux. 

Comme le saint prêtre avait un attrait particulier pour les 
pauvres de la campagne, qui, communément, sont le plus aban- 
donnés , il ne pensa pas d'abord à introduire la nouvelle con- 
frérie dans les villes considérables. Cependant il se trouva bien- 
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tôt obligé de l'établir daas la capitale même du royaume. 
Quelques dames qui avaient des maisons de campagne dans 
1 Ile-de-France et dans les provinces voisines où le saint avait 
fait des missions, virent et admirèrent les grands biens qui 
naissaient d*une si sainte association ; elles se rappelaient en 
même temps qu'il y avait dans Paris un grand nombre d arti- 
sans et d ouvriers que la honte ou d'autres raisons empêchaient 
de se faire porter à Thôpital lorsqu'ils tombaient malades, et 
que ces sortes de personnes, à qui tout manque dès qu'elles sont 
hors d'état de travailler, se trouvaient en un ou deux jours ré- 
duites à l'état le plus fâcheux, n'ayant ni ressources , ni appui, 
ni consolation. Elles on parlèrent à MM. les curés , et leur pro- 
posèrent l'établissement de la confrérie de la Charité , comme 
un moyen propre à arrêter le mal sur lequel ils gémissaieiH 
eux-mêmes depuis longtemps. Plusieurs d'entre eux en confé- 
rèrent avec le saint, persuadés qu'il y avait une bénédiction 
particulière attachée à toutes les œuvres qui passaient par ses 
mains ; ils le prièrent de se charger de l'entreprise et d'ajouter à 
son premier plan ou d'en retrancher tout ce qu'il jugerait à pro- 
pos, eu égard à la diversité des lieux et des personnes. Le saint 
homme le fit avec cette activité qui lui était naturelle quand il 
s agissait de l'intérêt des pauvres. La première paroisse où il 
établit la confrérie de la Charité , fut celle de Saint-Sauveur. 
De là elle se répandit avec tant de rapidité dans les autres pa- 
roisses de Paris, qu'il fut aisé d'apercevoir que cette œuvre 
était du nombre de celles que Dieu prend sous sa protection. 

Il y avait environ dix-sept ans que saint Vincent de Paul avait 
établi les confréries de la Charité en faveur des pauvres ma- 
lades. Les femmes d'un rang élevé de la société voulurent être 
agrégées à cette pieuse association. Mais ce qui rendit ces con- 
fréries plus brillantes , contribua peu à peu à les rendre moins 
utiles. Les premières dames qui s'y étaient engagées, l'avaient 
fait par choix, et elles seiTaient les pauvres en personne. Il 
n'en fut pas ainsi de celles qui les remplacèrent : quelques-unes 
y entrèrent parce que c'était la mode, d'autres agirent par des 
motifs plus purs ; mais leur position d'épouses et de mères ne 
leur laissa pas la liberté dont elles avaient besoin . I^s unes et les 
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autres s'en rapportèrent donc à leurs domestiques, et l'on voyail 
chaque jour dépérir cet établissement Pour remédier à ce dés- 
ordre , on jugea qu'il était nécessaire d'avoir des servantes qui , 
uniquemeut occupées dvi soin des pauvres in6rmes , leur dis- 
tribuassent chaque jour la nourriture et les médicaments selon 
l'exigence de leurs maladies. Pour exécuter ce projet, il fallait, 
avant toutes choses , trouver des [jersonnes qui voulussent s'y 
prêter; il fallait encore, après les avoir trouvées , les forniw 
et les rendre propres à cet emploi, qui demande beaucoup 
de capacité et de vertu , et plus de vertu que de capacité. 

Plusieurs filles se présentèrent au saint. Il en choisit trois ou 
quatre qu'il jugea les plus propres à bien faire; il les mit, sur 
la fin de l'année 1633 , entre le mains de M"' Legras, que sa 
charité pour les pauvres consumait. Elle les reçut , les logea et 
les entretint dans sa maison , où elle ne négligea rien de tout 
ce qui pouvait contribuer i* les rendre capable.-^ de ce qu'on at- 
tendait d'elles. Os premières filles, que les besoins pressants 
des pauvres ne permirent pas de garder longtemps , édifièrent 
toutes les paroi.«.scs où on les envoya. Leur modestie, leur 
douceur, leur empressement à soulager les malades, et la 




saiijletéde leur vie , charmèrent cj?ux qui en furent témoins. 
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De si beaux exemples frappèrent , et bientôt d'autres jeunes 
personnes vinrent s'offrir pour rendre comme elles leurs 
humbles services à Dieu dans la personne de ses pauvres. 

Voilà quels furent les commencements de cette compagnie 
de. vierges qui, sous le nom de Sœurs de la Charité, a aujour- 
d'hui plus de quarante maisons dans la seule ville de Paris. 
L'intention du fondateur n'avait été d'abord que d'aider dans les 
paroisses ceux des malades qui étaient dépourvus des secours 
nécessaires, ;nais plus tard il chargea ces pieuses filles de l'édu- 
cation des enfants trouvés, de l'instruction des jeunes filles , du 
soin d'un grand nombre d'hôpitaux, et même des criminels con- 
damnés aux galères. Comme ces diverses occupations font en 
quelque sorte d'une seule compagnie plusieurs communautés, 
le saint prêtre leur prescrivit des règles et générales et particu- 
lières pour diriger et soutenir le corps tout entier , et les diffé- 
rentes parties qui le composent. Les constitutions qu'il a dres- 
sées à cet effet sont un chef-d'œuvre de prudence et de sagesse. 

Quoiqu'elles ne soient , dit-il , ni ne puissent être religieuses 
cloîtrées, elles doivent cependant mener une vie aussi parfaite 
que l'est celle des plus saintes religieuses dans leurs monastères ; 
car pour elles , elles nonl ordinairement pour monastère que les 
maisons des malades: four cellule, quune chambre de louage: pour 
f'Iinpelle, quel église de leur paroisse : pour cloître, que les rues de la 
ville ou les salles des hôpitaux ; pour clôture, quel obéissance: pour 
grille^ que la crainte de Dieu^ et pour voile, que la sainte modestie. 

Les filles de la Charité ne font que des vœux simples et ne 
les prononcent pour la première fois qu'après cinq années d'é- 
preuve. Pour les retenir dans une jugte dépendance, et leur 
laisser en même temps tout le mérite d'une pleine liberté , elles 
ne les font chaque fois que pour un an , et la liberté qu'elles 
ont d'en sortir n'a presque servi jusqu'à présent qu'à les y at- 
tacher par des nœuds et plus constants et plus inviolables. 

Ces règlements , après avoir été pratiqués pendant près de 
vingt années , furent approuvés par l'archevêque de Paris , le 
(!ardinal de Retz , et le roi les confirma par ses lettres-patentes 
en 1657. Cette admirable institution a continué de répandre ses 
bienfaits pendant l'intervalle do temps qui a vu supprimerjes 
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congrégations religieuses, et même pendant les violents orages 
qui ont exposé ses membres à des persécutions. Rétablie avec 
une existence légale par le gouvernement impérial , par le dé- 
cret du 8 février 1809 , elle possède aujourd'hui plus de trois 
cents établissements en France. Elle s'est étendue dans tous les 
pays voisins, et a envoyé des colonies au delà des mers. Que 
de milliers de pauvres , de malades , de veuves et d'orphelins 
doivent aujourd'hui à la charité et à la sagesse de saint Vin- 
cent de Paul les secours temporelset spirituels qu'ils reçoivent 
de ces pieuses filles qui continuent si dignement l'œuvre de 
leur saint fondateur ! 



LA FAMILLE GROSSO 



£nb pauvre et honnête famille, depuis longues 
îiannées, soutient de ses deniers et entoure de 
' soins la vieillesse invalide et souffrante d'un 
î' colonel espagnol que diverses vicissitudes 
i( ont laissé sans fortune et sans asile. Cet ofB- 
iPcier avait eu à son service, vingt-cinq ans, le 
nommé Grosso, qui avait fait la guerre sous ses ordres. 
Dans la vieillesse et l'adversité, son serviteur fidèle ne l'a- 
bandonna point. Mais Grosso mourut. Sa femme, son fils, 
crurent au devoir de continuer sa tâche : ils s'y dévouèrent 
avec courage. Le fils , chaque mois , apportait tout son 
gain à sa mère pour faire vivre Tancien maître de son père. 
Cependant , voilà que lui aussi , à trente-trois ans , la mort est 
venue le frapper; et la mère, accablée de tant de coups, est 
désormais incapable de travail . Deux filles restaient pour porter 
tout cet héritage de dévouement, et soutenir à la fois le vieil- 
lard et sa bienfaitrice. Elles sont brodeuses de leur élat ; elles 
travaillèrent la nuit et le jour, elles travaillèrent si bien, 
que latnée , atteinte d'une maladie sans remède, cessa 
de pouvoir payer son tribut. Elle tombait ainsi , avec son 
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hôte et sa mère, à la charge de sa plus jeune sœur. Péti^o- 
nille Grosso accepte lous les fardeaux que lui envoie la 
Providence. A force de travail , de privations et de courage , 
elle .«uffît à tout. Son courage ne fléchira point. Mais déjà .>ta 
santé s'épuise, et quand les voisins, effrayés pour elle, lui 
offrent les moyens d'acheter des aliments plus solides, elle 
achète au vieillard quelque surprise qui lui rappelle sa fortune 
et sa patrie. Quand on lui apporte , dans les rigueurs de l'hi- 
ver , des vêtements plus chauds , elle les donne à sa sœur. 
Sa cODStaoce parmi tant d'infortunes semblerait surhumaine , 
si elle ne trouvait dans la religion le seul soutien qui puisse 
toujours égaler nos forces à nos devoirs et à nos misères. Mais 
n'admire-t-on pas cette famille que la mort frappe à coups re- 
doublés, sans y tarir la source des sentiments généreux ï La 
vertu s'y transmet, comme une succession , au plus proche hé- 
ritier. Rien n'atteste mieux l'henreuse puissance de l'éducation, 
olne fait plus vivement sentir ce que peuvent les pères pour 
assurer à leurs enfants le trésor des bons sentiments avec celui 
des bons exemples. 



PHILIPPE BARRÉ. 



-^S^^ --r-^^VSHiLippEBARRÉn'a pas Seulement ce cou- 
^ rage, celte force d'âme qui élève au-des- 
l) sus de la crainte , et porte à braver le 
ger; chez lui , c'est encore une 
^disposition habituelle à s'exposer lui- 
mémt; au péril, afind'en préserver oud'en tirer ses 
' semblables: il est courageux par humanité. 
Pliili|ipe Barré est chargé de cinq enfants et de sa 
belle-niére, qu'il fait vivre par son ti-avail journalier. 
Eu 1817, à l'aspect d'une voilure dans laquelle étaient deux 
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estropiés près d'ôtre engloutis par les eaux , Bairé se jette 
daas ta rivière ; et , après de grands efforts et ua travail opi- 
niâtre , il les ramène à bord sains et saufs avec le cheval attelé 
à la voiture. 

En 1818, Jean-Baptiste Dumilly, aussi charretier de bateaux 
à Rolleboise, tombe dans l'eau de dessus la berge (auRoulle, 
déparlement de l'Eure) ; deux chevaux, sur l'un desquels il 
était monté , y tombent avec lui. Aux cris que Dumilly pousse 
pendant sa chute, Barré, qui le suivait par derrière, chargé de 
la conduite d'un autre bateau , se plonge tout habillé, sauve 
d'abord l'homme que le courant entraînait, et ramène ensuite 
les chevaux. 

En 1821 , au mois de décembre , un incendie éclate dans 
les écuries de M. Harang, aubergiste, dans l'une desquelles 
élaienl sept chevaux et un de ses charreliers. 

Phibppc Barré n'hésite pas à s'élancer au travers du feu , 
saisit d'abord et sauve le charretier près de périr; revient aux 
chevaux , coupe promptement les longes de chacun , et les fait 




sortii- du gouffre qui allait les engloutir ; puis , en fermant hei - 
métiqtiement l'écurie, étouffe le feu, dont it se rend mattre. 
En tS22 , au mois do .janvier, un militaire vétéran, âpé 
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de 63 ans, tombe dans Teau à Rolleboise , au moment où il 
montait dans la galiote ; Barré le voit tomber , se lance dans 
Teau et le sauve. 

En 1825 , le 3 février , Barré entend des cris sortant du ba- 
teau de M . Bay ard , marchand à Paris , resté arrêté à cause des 
glaces, à Rolleboise , de l'autre côté de la Seine, et à bord du- 
quel était M. Lacombe, commis marchand de vins. 

Malgré la rigueur de la saison , Barré se jette dans la rivière, 
qu'il traverse à la«nage, arrive au bateau , ranime le courage 
abattu des mariniers , examine le dessous de ce bateau, et voit 
que leau s y introduit par une ouverture faite par des morceaux 
de glace. Il se sert de matelas qu'il trouve sous sa main pour 
empêcher Teau de pénétrer davantage; et, après deux heures 
d'un travail aussi courageux que pénible , les hommes et l'é- 
quipage sont sauvés ; mais il fallut jeter les tonneaux de vin 
dont le bateau était chargé. 

En 1827, au mois de juillet, entre Rolleboise et Méricourt , 
Barré, averti par une clameur publique , plonge dans la rivière 
de Seine , à l'endroit où s'enfonçait la voiture de M. Alexandre 
Routier , marchand à Méricourt , et la ramène à bord avec les 
marchandises qu'elle contenait et le cheval qui y était attelé. 

En 1829 , au mois d'octobre , le feu se manifeste dans les 
écuries de M. Viollet, aubergiste; aux cris de : Au feu ! Barré 
accourt , et parvient à arrêter l'incendie , non sans courir lui- 
même de grands dangers. 

Peu de temps après , étant couché dans son lit , Barré entend 
crier : Au malheur ! Sans se donner le temps de prendre ses 
vêtements , Barré va droit aux cris , aperçoit dans la Seine , au 
bas de Rolleboise , une voiture qui se perdait ; trois hommes 
étaient dedans, et'elle était attelée d'un cheval. Barré se jette 
à l'eau suivant sa coutume , sauve les hommes , le cheval et la 
voiture. 

On assure que sa vie entière est semée de traits pareils : on 
a recueilli et cité ceux qui sont le plus connus dans le pays. 
Ce sont les attestations de MM. les maires et adjoints , du curé 
et des notables habitants des communes de Rolleboise et do 
Bonnioros, et do M. le sous préfet de Mantos. 
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I^S DOUZE FRERES 



RXTIIAIT DU PRUPLB INSTRUIT FAR SRS PROPRRS VKRTUS 




L y a quelque temps, douze soldats, n'ayant 
que leur solde pour vivre, tous fils d'un vieil- 
lard presque centenaire , obtinrent un congé 
dont ils profitèrent pour venir voir leur père , 
qu'ils trouvèrent manquant de pain. c< Point de 
pain! s'écria Tun d'eux , et avoir donné douze 
défenseurs à la patrie! Il faut que notre bon père soit assisté. — 
Mais comment? — N'y a-t-il pas un lombard (1) ici? dit le 
plus jeune après un moment de réflexion. — Un lombard! 
qu'en ferions-nous? Avons-nous quelque chose à y porter? 
On ne prête rien sans sûreté. — Nous n'avons rien ! i-eprit 
le jeune homme; vous allez voir. Notre père a été tail- 
leur , il a exercé longtemps ce métier ; il meurt de faim , 
cela prouve sa probité. Nous sommes tous au service depuis 
quelques années , personne ne peut nous reprocher la moin- 
dre chose contre l'honneur. Mettons cet honneur en gage ; 
on nous confiera bien cinquante livres sterling sur ce dépôt. )> 
Cette idée fut approuvée unanimement, et les frères écrivirent 
et signèrent tous ce billet : ce Douze Anglais, fils d'un tailleur 
réduit à la plus grande pauvreté à l'âge de près de cent ans , 
servant tous douze le roi et la patrie avec zèle , demandent à la 
direction du lombard la somme de cinquante livres pour sou- 
lager leur infortuné père. Pour sûreté de cette somme , ils en- 
gagent leur honneur , et promettent le remboursemennt dans 
le terme d'une année. » ils firent porter ce billet à la direction 
du lombard, et allèrent eux-mêmes en chercher la réponse. 



• Moiit-dc-Piël(^. 
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Elle fut favorable. On leur donna les cinquante livres, on dé- 
diira le billet, et on promit de fournir aux besoins du vieillard 
pondant sa vie. 



TRAIT DE JUSTICE 



r ANS les rues de Vienne , l'empereur se prome- 
Inant seul, vêtu comme im simple particulier, 
nrenconlra une jeune personne tout éplorée , 
f qui portait un paquet sous son bras, h Qu'a- 
^vez-vonsf* lui dit-il affectueusement; que 
IHirtez-vous? oii allez-vous? Ne pourrais-je calmer voire 
douleur? — Je porte des bardes de ma malheureuse mère, 
répondit la jeune personne au prince qui lui était inconnu; 
je vais les vendre ; c'est , ajouta-t-elle d'une voix entre- 
coupée, notre dernière ressource. Ah! si mon père, qui 
versa tant de fois son sang pour la patrie, vivait encore, 
ou s'il avait obtenu la récompense due à ses services , vous 
ne me verriez pas dans cet état. — Si l'empereur , lui ré- 
pondit le monarque attendri, avait connu vos malheurs, il 
les aurait adoucis ; vous auriez dû lui présenter un mémoire, 
et employer quelqu'un qui lui eût exposé vos besoins. — Je 
l'ai fait, répliqua-t-elle , mais inutilement; le seigneur à qui je 
m 'étais adressée, m'a dit qu'il n'avait jamais pu rien obtenir.' — 
On vous a déguisé la vérité, ajouta le prince en dissimulant la 
|>eine qu'un tel aveu lui faisait ; je puis vous assurer qu'on ne 
lui aura pas dit un mot de votre situation, et qu'il aime trop ta 
justice pour laisser périr la veuve et la fille d'un officier qui 
l'a bien servi. Faites un mémoire, apportez-le-moi demain au 
château, en tel endroit, à telle heure ; si tout ce que vous dites 
est vrai, je vous ferai parlera l'empereur, et vous en obtiendrez 
jusiire. » La jeune pci-sonne, en essuyant ses pleurs, prodiguai! 
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(les remerciements à l'inconDu, lorsqu'il ajouta : » Il ne faut ce- 
pendaat pas vendre les hardes de votre mère; combien comp 
liez-vous en avoir? — Six. ducats, dit-elle. — Permettez que je 




vous en prête douze, jusqu'à ce que nous ayons vu le succ^ de - 
nos soins. » A ces mots, la jeune fille vole chez elle, remet à sa 
mère les douze ducats avec tes hardes, et lui fait part des es- 
pérances qu'un seigneur inconnu vient de lui donner; elle le dé- 
peint, et des parents qui l'ecoutaient reconnaissent l'empereur 
dans tout ce qu'elle en dit. Désespérée d'avoir parlé si libre- 
ment, elle ne peut se résoudre à aller le lendemain au château i 
ses parents l'y entraînent ; elle y arrive tremblante , voit son 
soQverain dans son bienfaiteur , et s'évanouit. Cependant le 
prince, qui avait demandé la veille le nom de son père et ce- 
lui du régiment dans lequel il avait servi, avait pris des infor- 
mations, et avait trouvé que tout ce qu'elle lui avait dit était 
vrai. Lorsqu'elle eut repris ses sens , l'emi^reur la Ht entrei' 
avec ses parents dans son cabinet ; il lui dit de la manièi-e la 
plus obligeante : « Voilà, Mademoiselle, pour madame votre 
mère, le brevet d'une pension égale aux appointements qu'a- 
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vait monsieur votre père , dont la moitié sera réversible sur 
vous, si vous avez le malheur de la perdre. Je suis fâché de 
n'avoir pas appris plus tôt votre situation, j'aurais adouci voire 
sort. Il Depuis cette époque , ce prince a fixé un jour de la se- 
maine où tout le monde est admis à son audience. 



LABBÉ LEGRIS-DUVAL 




' DMiRONs cet homme si puissant en œu- 
i vres et en paroles ! Cesl un simple ec- 
I clésiastique qui, né dans une condition 
k ordinaire, n'a rien demandé ni aux 
r hommes ni à la fortune. Il ne se pre- 
ssente point aux regards du monde et à 
9 la considération publique avec l'éclat 
?des honneurs et desdignités; il n'a aucun 
titre pour exercer l'autorité et commander l'obéissance; il 
ne porte avec lui que des paroles de douceur , de paix et de 
charité ; il fait rarement entendre le tonnerre des vengeances 
du ciel. Son évangile est celui de Jésus-Christ , qui attire et 
adoucit les cœurs , pardonne à là faiblesse en faveur du repen- 
tir, fait haïr le vice et aimer la vertu, lia l'onction de Fénelon, 
l'active charité de saint Vincentde Paul. 

René-Michel Legris-Duval naquit à Landeman (départe- 
ment du Finistère) en 1765. En 1790, il commence à exercer 
les fonctions du saint ministère vers lequel un penchant irré- 
sistible l'avait attiré dès son enfance. Retiré à Versailles et à 
Meudon , pendant la tourmente révolutionnaire, il s'échappait 
souvent de sa retraite pour porter les secours de la religion dans 
la ville et dans les campagnes où il savait que son ministère - 
était réclamé. 

En s'engageant au pied des autels au service de Dieu , il s'en- 
gagea en même temps, par une promesse formelle, h se dévouer 
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tout entier au bien de ses semblables , à s'oublier lui-même 
autant qu'il le pourrait , à ne travailler , à n'exister que pour 
lui et pour eux. « Ah ! s'écriait-il, qu elle est pénétrante, qu elle 
« est heureuse, cette pensée que nous sommes utiles aux autres ! 
te Partout on trouve des malheureux à consoler , des aveugles 
« à éclairer , des faibles à soutenir , des pauvres à secourir ; 
« partout des amis et des frères. » 

Lès pieuses occupations de labbé Duval et les succès de son 
ministère avaient porté son nom à Paris . Il y fut appelé en 1 796 , 
et bientôt , telles furent la confiance et l'estime qu'on lui ac- 
cordait, qu'on ne pouvait concevoir une pensée ou un plan de 
bienfaisance qu'on ne se crût obligé de le lui soumettre pour 
en diriger et en régler l'exécution. On le considérait en quelque 
sorte comme le premier ministre de la Providence, et son con- 
cours était regardé comme le garant de l'approbation publique 
et le gage infaillible du succès. Aussitôt qu'il consentait à atta- 
cher son nom à un établissement quelconque , les moyens , les 
agents, les instruments venaient s'oflBrir d'eux-mêmes à son iné- 
puisable charité. 

C'était sur les traces de saint Vincent de Paul que l'abbé 
Duval aspirait à marcher , sur celles du célèbre curé de Saint- 
Sulpice, M. Languet, dont l'ameublement consistait en un lit 
de serge et deux chaises de paille , et qui trouvait le moyen de 
distribuer, tous les ans, un million d'aumônes aux pauvres. Il 
ne prononça pas un seul sermon ou un seul discours , la der- 
nière année de sa vie , qui n'eût pour objet quelque établisse- 
ment utile. 

Il prêcha dans l'église des Missions-Étrangères , le 22 dé- 
cembre 1817, pour l'œuvre des pauvres Savoyards. Cetteœuvre 
si respectable , commencée dans le dernier siècle par l'abbé 
de PofUbriaru , continuée et perfectionnée par le vertueux abbé 
de Fénelon, digne du beau nom qu'il portait, unissait par un 
lien de confraternité commune , fondée sur l'habitude des pra- 
tiques religieuses et morales, ces jeunes étrangers, orphelins 
en France , sans amis et sans protecteurs. L'abbé Duval fit plus 
encore que ses respectables prédécesseurs. Excités et appelés 
par lui , d'estimables jeunes gens consentirent avec joie à diri- 

15 
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ger les petits Savoyards, à leui' donner les premiers éléments 
de la religion, cl à ajouter à des instructions utiles, le plus 
puissant moyen de persuasion , celui de leur procurei- du tra- 
vail et des »>ecour5, pour les préserver également de la misère 
ot de l'oisiveté. La religion et la charité sont inséparables : 
luiie élève l'homme jusqu'au ciel, l'autre en descend pour 
consoler le malheur sur la terre. 

Les regards paternels de l'abbé Duval pénétrèrent jusque 
dans l'obscurité des prisons. I! n'avait pas le pouvoir de briser 
les fers des détenus; mais il pensait que le défaut d'instruc- 
tion et surtout d'une instruction religieuse, avait autant con- 
Iribué que leur dépravation morale aux excès dont ils s'é- 
taient rendus coupables. L'abbé Duval se flatta de pouvoir 
rendre à la vertu les plus jeunes d'entre eux, en leur rendant 




les goûts honnêtes et estimables qu'un certain degré d instruc- 
tion dispo.se toujours à cultiver , lorsque le cœur n'est pas 
entièrement corrompu. 

Un ecclésiastique respectable , M. Arnoux , en avait conçu 
la première pensée. La connaissance qu'il avait prise de l'étal 
des prisons, lui fit voir que le plus pressant besoin était de sé- 
|>arer les jeunes coupable-; de ceux d'un flge plus avancé, dont 
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les exemples et les discours ne pouvaient que les entretenir 
dans rhabitude des vices, et peut-être les familiariser avec le 
crime. 

L'abbé Duval sglisit fortement Tidée de M. Arnoux, et entre- 
vit tous les avantages que la religion et la morale publique 
pouvaient en recueillir. Il concourut à son exécution par tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir. Le gouvernement ac- 
cueillit le plan de Tabbé Arnoux avec une grande satisfaction, 
et lui accorda Tancien couvent des Dominicains de la rue Saint- 
Jacques, pour recevoir ces jeunes détenus. C'est là qu'on s oc- 
cupa à les rendre à la religion, à leurs familles et à la société, 
en leur procurant cette instruction religieuse et morale dont ils 
étaient dépourvus , et en leur faisant apprendre diflGérents mé- 
tiers, pour leur procurer, pour la suite de leur vie, une existence 
douce, honnête et indépendante. L'abbé Arnoux consentit à se 
charger de la direction de cet établissement. Le succès le plus 
heureux et le plus complet fut la récompense de ce ministère 
vraiment pastoral, et justifia les espérances des pieux institu- 
teurs. 

Aussitôt que Tabbé Duval créait une institution , ou était ap- 
pelé à lui donner la forme et les règles les plus propres à en 
assurer le succès et la stabilité, il formait en même temps une 
association pour en maintenir Tesprit et en perpétuer le bien- 
fait ; il en réunissait les membres de temps en temps auprès de 
lui, se faisait rendre compte de leurs travaux , les soutenait 
par ses encouragements et les dirigeait par ses utiles avis. 

M"* la marquise de Croisy, l'une des principales coopéra- 
trices de l'abbé Duval dans ses œuvres de bienfaisance , acheta 
une maison à Issy pour y fonder une congrégation des reli- 
gieuses de SaintrAndré, à linstar de celles de Poitiers, qui se 
consacrent à l'instruction des enfants dans la campagne. L'abbé 
Duval ne se borna pas à seconder les vues saintes et utiles qui 
avaient présidé à cet établissement ; il obtint en peu de temps 
tous les fonds nécessaires et tous les objets propres à répandre, 
parmi les jeunes filles des campagnes , cette instruction élémen- 
taire dont elles étaient privées. 

Mais l'entreprise la plus extraordinaire peut-être do Tabbé 



116 LA MORALE lilN ACTION 

Du val, celle dont la candeur la plus pure pouvait seule con- 
cevoir la pensée , et oser promettre le succès , ce fut de mettre 
en quelque sorte la vertu en présence habituelle du vice. Ce 
fut lui qui créa l'œuvre des Filles Repenties. Il excita des dames 
qui avaient une entière confiance en lui à aller dans les pri- 
sons, et à essayer de ramener à Dieu et à la vertu des âmes 
qui semblaient flétries par le vice , mais que l'ignorance et des 
occasions funestes avaient peut-être entraînées au mal. Son 
courage triompha do tous les obstacles , et passa dans le cœur 
de quelques personnes généreuses qui se dévouèrent à une tâche 
si effrayante avec une ardeur que la religion seule pouvait inspi- 
rer. Le succès qui a couronné leurs efforts a justifié les espé- 
rances et la sagacité de celui qui en avait conçu le projet , et 
qui en avait pressé l'exécution. 

Il serait curieux de connaître le montant des sommes que la 
confiance publique a mises successivement à la disposition de 
l'abbé Duval ; mais il avait, à cet égard, une sorte de pudeur qui 
donnait un charme de plus à la pureté de sa charité. C'était 
dans des assemblées publiques qu'il provoquait les dons d'une 
bienfaisance libre, secrète, volontaire; c'était ensuite dans des 
réunions particulières , entre des personnes connues par leur 
sagesse et leur bon esprit , qu'il concertait les mesures les plus 
propres à en assurer la destination. Les fonds ne passaient ja- 
mais par ses mains, il se contentait de les créer. Il n'avait par 
lui-même ni places, ni fortune; il était étranger au monde; il 
vivait dans la retraite et n'en sortait que pour les devoirs de son 
ministère, et ce qui lui restait de son modique patrimoine n'au- 
rait pas suffi aux premiers moyens de subsister. Mais quels 
étaient donc les moyens de cet homme qui a fait tant de choses 
en si peu de temps.? Ses moyens se bornaient à la confiance 
qu'il savait inspirer, au charme d'une sensibilité douce et mo- 
deste, à la seule passion qu'il ait jamais éprouvée, celle de 
faû^e du bien aux hommes. 

Il était écrit que l'apôtre de la charité en devait mourir le 
martyr. Appelé auprès d'une dame mourante dans les derniers 
jours de décembre, il alla au milieu de la nuit, par un froid 
rigoureux, et quoique déjà souffrant , porter ses prières et ses 
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derniers secours à l'agonisante. Frappé lui-même à moii, il 
expira, à l'âge de cinquante-cinq ans, le 18 janvier 1819, 
entre les brafi de l'abbé Desjardin , son digne ami. 




Le concours immense qui accompagna son ceitueil, les 
larmes répandues , la douleur triste et sdenciea''c qui se re- 
marquait sur toutes les physionomies , peignent mieux que les 
paroles les regrets qu'inspirait la mortdc cet homme vertueux. 
Mais ce qui est le plus frappant dans ce concours unanime de 
louanges et de bénédictions, c'est que l'on n'entendit pas une 
seule voix malveillante troubler cette harmonie de la piété, de 
la douleur et de ta reconnaissance; et, tandis qu'on voit les 
vertus les plus pures outragées par la calomnie, les réputations 
les plus honorables flétries par de viles accusations, les inten- 
tions les plus innocentes dénaturées par d'odieuses insinua- 
tions, l'abbé Duval jouit presque seul de cette honorable ex- 
ception, qui n'a pas permis à un seul Irait de l'envie et de la 
méchanceté d'arriver jusqu'à son nom et à sa méinoire. 
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liKNKHKl SK HlHNrAlSANCK D'UN RÉMOULEUR. 



'C^y^Momt BoHAKox, âgé de quarante 
'>^'*"' ;iii-., né dans le département du 
tal, exerçant à Paris le métier 
émouleuron gagne-petit, logeait 
s la même maison et au même 
i;o que la veuve Drouillant, qui 
jlgée aujourd'hui de soixante 

l>es attestations nombreuses ont 

iTlifîé le mérite et les mallicurs 

c cotte femme. Elle avait eu douze 

(Milimls, et les avait tous nourris; il lui 

iTstJiit ^euleraent un garçon quand elle 

pi-rditson mari 

O Uinesto ô\éaemenl la réduisait à ta mi- 
sère, et no lui permettait plus de donner de 
iY'ducntiim ol un métier à son fds. Le rémouleur, 
(|iii n'ii iHiiir siiliFiisler lui-même que !e produit 
] iltM'cqu il |ii'iii 4:aa;ner chaque jour, fut touché de 
I iiitui'liiiK' de lii mère et du sort de son fils. Il 
commença par donner quelques secours, que celte bonne 
femme lAchail de reconnaître par son zèle et ses soins envers 
lui. 

La veuve Drouillant ayant été atteinte d'une attaque d'apo- 
plexie, Bonafox s'opposa à ce qu'elle fût transportée à l'hô- 
pital, et fit des .eacrificos pour qu'elle frtt traitée chez elle. 
Son fils avait été mis en apprentissage. 1^ bon rémouleur 





I' l)nii:iro\ a|>|torUnl ilu pain É ui 
l't ilf* ïi!ti>nii>nt< pour non 
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fournissait en partie ce qui était nécessaire pour sa dépeose, 
ot imaginait quelquefois des prétextes pour donner ses habits 
à cet enfant. 

Une seconde attaque a été encore plus funeste pour la veuve 
Drouillant. Percluse d'un bras, elle ne peut faire usage de se.'^ 
jambes qu'à l'aide d'une béquille. Ce nouvel accident a excité 
encore plus le zèle et la générosité de Bonafox : il a fait de 
nouveaux et plus grands sacrifices pour subvenir aux besoins 
de la mère et du jeune homme , qui aura terminé dans un an 
son apprentissage du métier de [loélier, 

La longue et touchante géoéi'osité d'un ouvrier, d'un gagne- 
petil, qui, vivant du produit de sa journée, en consacre, de- 
puis plusieurs années, une partie à soulager une famille mal- 
heureuse , et met dans ses procédés une délicatesse et des 
sentiments qui honoreraient des personnes d'un état distingué, 
a été jugée digne d'être projwsée en exemple el d'obtenir une 
récompense. 



L'APPRENTIK RECONNAISSANTE, ANTOINETTE LOUIS 




NTomETTE Louis était orpheline , et n'a- 
^ 1 vait aucune fortune ni aucun mo\:Pii , 
lorsqu'à 1 âge de onze ans elle fut re- 
cueillie par les demoiselles Vaycr, qui 
nvaient connu sa mère, et qui lui firent 
apprendre l'état d'ouvTière en linge, 



qu'elles exerçaient. à cette é[)oquc, 
qui alors suffisait à leur existence. 



ri 



Malheureusement, de ces demoiselles Vayer, l'une, deve- 
nue paralytique d'une partie du corps, fut dans l'impossibilité 
de travailler; l'autre, sourde ot muette de naissance, fut en- 
core affligée d'une maladie sur les yeux qui lui en ôta presque 
tout à fait l'usage. Ces deux sœurs n'eurent plus alors de ros- 
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sources pour subsister : il leur fallut recourir au bureau de 
charité; mais tout le monde connatt Tinsuffisance de ces se- 
cours. Los demoiselles Vayer ne pouvaient pas vivre. Ce fut 
alors qu'Antoinette Louis, vivement reconnaissante des ser- 
vices qu elles lui avaient rendus, se détermina à leur consacrer 
tout son temps et tout le produit de son travail pour les sou- 
tenir. 

Ce sacrifice si généreux fut même absolu. 

La demoiselle Louis ne vécut plus xjue pour ses infortunées 
bienfaitrices. 

Elle se réunit à elles, s'occupa de leurs infirmités, travailla 
à les adoucir, leur prodigua les soins les plus assidus, les as- 
sista de tous les moyens qui dépendaient d'elle , s'imposa même 
toutes les privations qui pouvaient ajouter encore à ces moyens, 
et confondit , pour ainsi dire , son existence avec la leur 
propre. 

Ce zèle religieux de la demoiselle Louis pour les demoiselles 
Vayer, ce sentiment tendre, cette piété active, remontent à 
l'année 1805, et ne se sont pas démentis un seul instant de- 
puis cette époque. 

Sans douto , il n'y a qu'une grande vertu , et une vertu 
même appuyée sur la religion , qui puisse inspirer de pareils 
efforts. On peut faire du bien un moment, on peut en faire par 
intervalles , on peut en faire qui exige quelques sacrifices : il 
y en a, heureusement pour l'humanité, des exemples sans 
nombre; mais en faii-e toujours, à tous les instants de la vie, 
sans se lasser, sans perdre courage, et en se sacrifiant tout 
entier et [Perpétuellement soi-même à ceux dont on embrasse 
le malheur, voilà ce qui est extrêmement rare, ce qui n'ap- 
partient surtout qu'à la religion , et ce que la religion elle- 
même n'obtient que de ces âmes privilégiées qui ne connais- 
sent que sa puissance, et n'ont d'autre guide qfue sa bonté. 
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GRAND DÉVOUEMENT. — DACHEUX 

PRIX MOKTYON , ISIV 




AcHEux est né à Dieppe. Entré d'abord 
comme marin au service de l'état, Daeheux 
a ensuite habité quelque temps, en qualité 
de colon, l'île de Saint-Domingue, où il avait 
quelque fortune qu'il a perdue, et il est 
venu, il y a plusieurs années , se fixer dans le département do 
la Seine, et résider dans la commune de La Villette. 

C'est là qu'il a découvert ce que je pourrais appeler en 
quelque sorte sa vocation , c'est-à-dire le besoin ardent de se- 
courir les malheureux et de sauver leur vie , quand ils étaient 
exposés à la perdre, aux dépens même de la sienne. 

Ce besoin, en effet, il l'a satisfait dans une infinité d'occa- 
sions. 

* 

Il est prouvé par les attestations les plus authentiques que , 
dans le seul bassin de La Villette, le sieur Daeheux a retiré de 
Teau un grand nombre de personnes qui y étaient tombées , et 
les a rappelées à la vie par les soins qu'il leur a donnés. 

Il en a repêché un grand nombre d'autres dans la Seine , 
qu'il a également rappelées à la vie par les mêmes soins. 

Il en a sauvé ainsi plus de cent , en s'exposant souvent à de 
grands périls; et quoique l'imagination elle-même en soit pour 
ainsi dire confondue, les preuves ensont incontestables et n'ad- 
mettent pas seulement de doute. 

Et ce qui est également prouvé, c'est que non-seulement le 
sieur Daeheux n'a jamais voulu recevoir d'aucun de ces as- 
phyxiés nulle espèce de rétribution , ni aucune marque de 
reconnaissance, niais qu'au contraire il leur prêtait quelquefois 

16 
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ws |in»pios v(''t»'mpnts , el leur dunntiit même encoi-e des stv 

c'owre, 

G'cAt été, au reste, lieaiicoup pour tout autre que te sieur 
Danhoux, que ce courage de s'élancer ainsi dans les flots |)our 
.en retirer les personnes qui y étaient tombées , d'affronter les 
périls d'une telle entreprise , de les surmonter même à force 
d'exposer sa vie ; mais [>our le sieur Uacheux , ce courage ne 
suffisait pas à l'ardeur de ce sentiment profond d'humanité qui 
l'emportait comme malgré lui etdisposailde toutes ses facultés. 
Sur le rivage môme, et au moment où le corps de l'asphyxié 
était dé|)osé, le sieur Uacheux, collant sa bouche contre celle 




de l'asphyxié, soufQait dans ses poumons un air pur qui réta- 
blissait le mouvement de ses organes , et rappelait la vie pres- 
que éteinte de l'infortuné. 

Certes , c'est là un dévouement dont le caractère est au-des- 
sus de toute espèce d'appréciation , et dont on ne peut pas cal- 
culer l'effort ; c'est le triomphe de l'humanité ; c'en est, pour 
ainsi dire, le beau idéal. 

On cherche quelle pourrait être l'espèce de récompense qu'il 
si'rait [Hwsible d'assigner h un dévoueuionl semblable , on n'en 
Iniuvc pjis 
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Ouest forcé , malgré soi , de respecter la grandeur d'un loi 
sacrifice. 

On craindrait, pour ainsi dire, d en affaiblir rhôniieur par 
des récompenses. 

Une vertu si élevée , et qui , en même temps , a des racines 
si profondes, ne peut trouver son prix qu'en elle seule. 

Et cependant , une chose qui ajoute encore à cette vertu , 
quelque étonnante qu'elle puisse être , c'est que , pour la rendre 
en quelque sorte inutile, et pour qu'il fût possible de remplacer, 
dans les secours à donner aux asphyxiés par immersion pour 
les rappeler à la vie, l'incroyable travail que le sieur Dacheux 
ne craignait pas de faire lui-même dans le même objet , la pas- 
sionde l'humanité lui a fait, pair de profondes combinaisons, 
perfectionner une pompe destinée à le suppléer lui-même, en 
introduisant par la bouche, dans le corps des asphyxiés, un air 
doucement échauffé d'avance au degré de la température hu- 
maine, et qui rend de celle manière aux poumons l'élasticité 
de leurs mouvements. 

Ainsi , par l'adoption de ce mécanisme ingénieux , le sieur 
Dacheux a pu espérer de suppléer, à force d'art, à ces secours 
bienfaisants qu'il avait le généreux courage de donner à ce 
genre de malheur, mais qu'on pouvait désespérer de voir 
imiter. 

Un service de cette nature , un service aussi immense , aussi 
fécond dans ses résultats, aussi utile à l'humanité , n'est-il pas 
au-dessus de toutes les récompenses P 

Les peuples anciens s'étaient sentis eux-mêmes dans I im- 
puissance de les payer, ces services. 

Le peuple romain n'avait trouvé qu'une couronne de chêne 
à poser sur la tête de celui qui avait sauvé un homme. 

Si on en- avait sauvé plusieurs , ce peuple célèbre ajoutait 
à la couronne des monnaies ou des médailles cette devise 
fameuse : 06 cives servatos. 

Mais cette couronne, ces monnaies, ces médailles, c'était de 
la gloire. 

Cette gloire n'est pas non plus étrangère au sieur Dacheux, 

Un re|3;ard du monarque est tombé sur lui. 
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Une médaille lui a été décernée en son nom. 

Des dons de sa munificence lui ont élé accordés aussi. 

Le sieur Uacheux est père de famille, il n'a aucune for- 
Urne ; il a , à la vérité , ime place , et qui était bien la seule qui 
pût lui convenir , celle de préposé à la surveillance des boites 
de secours aux noyés et aux asphyxiés, mais un traitement 
Irès-médioere est attaché à cette place, et aussi n'a-lril pu s'é- 
tablir que dans une cabane qu'on lui a permis de construire 
sur le port Saint-Nicolas , et d'où , toujours semblable à lui- 
môme, il épie en quelque sorte, à chaque moment orageux 
on seulement menaçant, tous les accidents qui peuvent récla- 
mer son zèle , pour y remédier sur-le-champ. 



LK BON (JtiNDAKWE, JOSKPH TAINK 




- li, Mf '^*i'*^<"^'' ^'^ peisonnes sont portées à 
i ^rFI5\\ v^ « croire que les habitudes militaires n'in- 
W ^ iDsSfcJ I^^( spirentd'autrezèlequeceUiideriionneur 
3 et de la bravoure. Celle fermeté , ce mé- 
^prisdela vie qu'elles donnent an soldat, 
I semblent l'endurcir sur les calamités or- 
{ dinaires, et l'affranchir de l'exercice des 
i résignations circonscrites dans le foyer 
domestique. Les élans de la force l'emportent à de nobles périls 
plutôt qu'ils ne le soumettent aux patientes commisérations. 
I^ département de la Ha»te-Sa6ne recommande le beau-frère 
de FrOHx, petit marchand de toile, de qui la femme ne sur- 
vécut que Irois semaines îi son mari. Son allié, le brave Phi- 
lippe-Ferdinand-JosephTaine, simple geodainie de la brigade 
de Rioz, chargé lui-même de six enfants en bas àgo, n'ayant 
il'auties moyens que sa soldt^' et une faible renie de œnl 
francs, no craigiiil pas daecmiln' sa pénurie <'ldc devenir le 
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pcTC (les quatre orphelins, ses rollaléraiix indiiwts. A force 




«rindiislrie et d'épargnes, il parvint à nourrir el à élever celte 
doultic et nombreuse famille. Deux de ses filles adoptives 
sont déjà couturières et lingères; il esiière successivement 
pourvoir d'un état ses autres enfaul^, resl*''s encore à sa 
charge. Joseph Taine n'a pas ralenti ses ponctuels et loyaux 
-services en s'imposant un tel surcroît d'activité. Le charitable 
héroIsDie de ce gendarme doniie un l>el exempte au cor|)s de 
la gendarmerie, car, tandis qu'on outro-passait parfois les ri- 
gueurs de la discipline pour exécuter des mesures abusive- 
ment cruelles, lui, fidèlement soumis à la lui de rhumanité, 
se sacrifiait sans réserve au devoir de secourir le malheur et 
la faiblesse. C'était ennoblir les règles de l'obéissance. 
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SUR |,A PÈTE DK LA ROSE . ÉTABLIE A SALENCY. 




- INSTITUTION de la fêle de la Rose 
*e9t IrèR-ancienne. On l'attribue à 
,> JsainlMédard, évoque de Noyon, 
"X *qui vivait daos le cinquième siècle 
' denotreère, dutemps de Clovis, 
Ce bon évèqiie, qui était en même 
temps seigneur de Salency, vil- 
;2^i y lage à une demi-lieue de Noyon , 
-,tr; iivait imaginé de donner tous les 
'" ans à celles des filles de sa terre qui 
l'.jouiriiiont de la plus grande réputation de 
une somme de vingt-cinq livres et 
une couronne ou chapeau de roses. On dit 
qu'il donna lui-même ce prix glorieux à une de 
\^ / ^''^ wi'iirs, (]iic la Toix publique avait nommée 
~ (wur èire rosière. On voit encore au-dessus de l'au- 
lel de la chapelle de Saint-Médard , située à l'une des extré- 
mités du village de Saleocy, un tableau où ce saint prélat est 
représenté en habits pontificaux, et mettant une couronne de 
roses sur ta tête de sa sœur, qui est coi&ëc en cheveux et à 
genoux. 

Cette récompense devint pour les filles de Salency un puis- 
sant motif de sagesse. Indépendamment de l'honneur qu'en re- 
tirait ta rosière, elle trouvait infailliblement à se marier dans 
l'année. Saint Médard, frappé de ces avantages, perpétua cet 
établissement ; il détacha des domaines do sa terre douze 




Hliiiition lie I» Hii'^ière |iar snini U^ilnril. 
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arpenis, dont il affecta les revenus au paiement de vingt-cinq 
livres et des frais accessoires de la cérémonie de la Rose. 

Selon le titre de fondation ^ il faut non-seulement que la ro- 
sière ait une conduite irréprochable , mais que son père , sa 
mère, ses frères, ses sœurs et autres parents, en remontant 
jusqu'à la quatrième génération , soient eux-mêmes irrépré- 
hensibles. La tache la plus légère , le moindre soupçon , le 
plus petit nuage dans sa famille, seraient des titres d ex- 
clusion. I| faut des quatre, des huit, des seize quartiers de no- 
blesse, pour entrer dans certains ordres, dans certains cha- 
pitres; des quartiers de probité, mérite réel, ne vaudraient- 
ils pas mieux que ces quartiers de noblesse, mérite de préjugés P 

Le seigneur de Salency a toujours été en possession, et seul 
jouit encore, du droit de choisir la rosière entre trois filles du 
village de Salency qu'on lui présente un mois d'avance. Lors- 
qu'il l'a.nommée, il est obligé de la faire annoncer au prône 
de la paroisse, afin que les autres filles, ses rivales, aient le 
temps d'examiner ce choix, et de le contredire s'il n'était pas 
conforme à la justice la plus rigoureuse. Cet examen se fait 
avec l'impartialité la plus sévère. Ce n'est qu'après cette 
épreuve que le choix du seigneur est confirmé. 

Le 8 juin , jour de la fôte de saint Médard , vers les deux 
heures après midi , la rosière , vêtue de blanc , les cheveux 
flottant en grosses boucles sur les épaules, accompagnée de sa 
famille et de douze filles aussi vêtues en blanc, avec un large 
raban bleu en baudrier, auxquelles douze garçons du village 
donnent la main , se rend au château de Salency au son des 
tambours, des violons, des musettes, etc. Le seigneur lui- 
même ou son épouse va la recevoir ; elle lui fait un petit 
compliment pour le remercier de la préférence qu'il lui a 
donnée ; ensuite le seigneur ou celui qui le représente , et son 
bailli, lui donnent chacun la main, et, précédés des instru- 
ments, suivis d'un nombreux cortège, ils la mènent à la pa- 
roisse , où elle entend les vêpres sur un prie-dieu placé au 
milieu du chœur. 

Les vêpres finies, le clergé sort processionnellement avec 
lo peuple [)our aller à la chapelle de Saint-Médard. C'est là 
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que le curé ou l'officiant bénit la couronne ou chapeau de 
roses, qui est sur Faute! . Ce chapeau est entôiu'é d'un ruban 
bleu * et garni sur le devant d'un anneau d'argent. Après la 
bénédiction et un discours analogue au sujet, le célébrant 
pose la couronne sur la tête de la rosière , qui est à genoux , 
et lui remet en même temps les vingt-cinq livres en présence 
du seigneur et des officiers de la justice. 

La rosière , ainsi couronnée , est conduite de nouveau par le 
seigneur ou son fiscal, et toute sa suite, jusqu'à la paroisse, 
où Ton chante le Te Deum et une antienne à saint Médard au 
bruit de la mousqueterie des jeunes gens du village. Au sortir 
de l'église, le seigneur ou son représentant mène la rosière 
jusqu'au milieu de la grande rue de Salency, où des censi- 
taires de la seigneurie ont fait dresser une table garnie d'une 
nappe, de six serviettes, de six assiettes, de deux couteaux, 
d'une salière pleine de sel , d'un lot de vin clairet en deux 
pots (environ deux pintes et demie de Paris), de deux verres, 
d'un demi-lot d'eau fraîche, de deux pains blancs d'un sou, 
d'un demi-cent de noix et d'un fromage de trois sous. On donne 
encore à la rosière , par forme d'hommage , une flèche , deux 
balles de paume et un sifflet de corne , avec lequel un des 
censitaires siffle trois fois avant que de l'oflfrir. Ils sont obligés 
de satisfaire exactement à toutes ces servitudes, sous peine de 
soixante sous d'amende. 

De là, toute l'assemblée se rend dans la cour du château, 
sous un gros arbre, où le seigneur danse le premier avec la 
rosière. Ce bal champêtre finit au coucher du soleil. Le len- 
demain , dans l'après-midi , la rosière invite chez elle toutes 
les filles du village, et leur donne une grande collation, suivie 
de tous les divertissements ordinaires en pareil cas. 

* Loais XUI se trouvant au château de Varennes , prés de Salency, M. de Belloy, 
alors seigneur de ce dernier village, supplia ce monarque de faire donner en son nom 
celte récompense de la vertu. Louis XHl y consentit, et envoya M. le marquis de 
Gordes, sou premier capitaine des gardes, qui fit la cérémonie de la Rose pour Sa 
Majesté, et qui, par ses ordres, egouta aux fleurs une bague d'argent et un cordon 
bleu. C'est depuis cette époque que la rosière reçoit celle bague , et qu'elle et ses 
coiiipagnes sonl décorées de re ruban. Tous ces Taits sont constatés par les litres les 
plus authentiques. 
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Voilà l'origine et les détails de la fêle de la Rose : le récit 
seul en doit-intéresser.'-]l est donc encore un eodroitsur la 
terre où un chapeaii de roses est regardé coûime le prix le 
plus honorable et le plus flatteur qu'on puisse donner à la 
vertu ! Cet établissement excite à Salency l'émulation des 
mœurs et delà sagesse. Tous les habitants du yillagc, composé 
de cent quaratite-huit feux , sont doux , honnêtes, sobres, la- 
borieux. Ils so;it environ cinq cents; ils n'ont point de charrues : 
chacun bêche sa portion de terre, et tout le monde y vit satisfait 
de son sort. On assure qu'il n'y a pas iin seul exemple, daos 
toute la rigueur du terme, d'un crime eonimis à Salency par 
un naturel du lieu, ni même d'un vice .grossier, encore 
moins d'une faiblesse de la part, du sexe; tandis que tous les 
paysans des environs sont aussi brutaux, aussi vicieux qu'ail- 
leurs. Quel bien produit un seul établissement sage! Et que 
ne ferait-on pas des hommes en attachant de l'honneur et de 
la gloire au mérite et à la vertu? 



LK CURÉ CHARITABLE 




Bahhi les curés de Paris chez qui les 
/malheureuxtrouve'nttantde ressources, 
ijon distinguait, il y a quelques anaées, 
(Ai. Léger, curé de Saint-André-des- 
^Arts, dont on peut faire l'éloge en 
Il a passé sa vie à faire du bien. Il 
î rare de voir enlever son dîner de sa 
e porté à des malades qui manquaient 
de houiiioD ei à de pauvres femmes en couches. Il 
se privait même du nécessaire, et, s'il est vrai qu'il n'y a' 
IKiint de détails de bienfaisance qui soient trop petits pour la 
sensibilité , il doit être permis de raconter que ; dans un hiver 
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Irès-rigoureux , les sœurs dç la charité de sa paroisse , lui 
ayant représenté qu'il était à peine vêtu avec «ne ijputane usée, 
le forcèrent, pour ainsi dire, à se couvrtr par-<lcssous d'une 
camisole de laine. Le soir .même, 'il ne l'avait plus. Comme on 
l'en grondait : « J'ai trouvé, dit-il, dans un grenier, un homme 
qui était nu; je lui ai donné ma camisole, et j'ai eu .assez de 
ma soutane. »' 



LA SERVANTE DUPASTEUR OBERLIN, LOUISE SaiEPPLER, 



t; ouisE ScHEPïLER , à peine âgée de quinze 
|!ans, fut si vivement frappée des vertus 
pdu pasteur Oberlin, de cet homme de 
^^Oieu, que, bien qu'elle jouît d'un petit 
7.patrimoine, elle lui demanda d'entrer à 
^'son service, et de prendre part aux œu- 
vres de sa charité. Dès lors, sans jamais accepter de salaire, 
elle ne le quitta plus. Devenue son aide, son messager, l'ange 
de toutes ces cabanes, elle y porta sans cesse tous les genres 
de consolation. Dans aucune circonstance on n'a mieux vu à 
quel point le sentiment jjeut exalter l' intelligence. Cette simple ' 
villageoise avait compris son maître et tout ce que ses pensées 
avaient do plus élevé; souvent même elle l'étonnail par des 
idées heureuses auxquelles il n'avait point' songe, .et qu'il 
s'empressait de faire entrer dans l'ensemble de «es opérations. 
C'est ainsi que , remarquant la difficulté que les .cultivateurs 
éprouvaient à se livrer à la fois à leurs travaux champêtres 
et au soin de veiller sur leurs petits enfants, elle' imagina de 
rassembler ces enfants en bas âge dans des salles siKicicuses 
où , pendant que les parents vaquaient à leurs occupations, des 
conductrices intelligentes les gardaient,' les amusaient, et 
commençaient à leur montrer les lettres et à les exercer à de 
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petiU travaux. C'est de là qu'est venue, en Auglcterrc et en 
France, l'institution de ces salles d'asile où l'on reçoit et où 
l'on garde les enfanta des. ouvriers, si .souvent abandonnés 
dans les villes au vice et aux accidents. L'honneur d'une idée 
qui a déjà tant fructifié, et qui bientôt sera adoptée partout, 
est entièrement dû à Louise Schcppler, à cette pauvre paysanne 
du Banc-de-la-Roche ! Elle y a consacré le peu qu'elle jMDSsé- . 
dait, et de -plus sa jeunesse et sa satité. Encore aujourd'hui , 
quoique avancée en âge, elle réunit autour d'elle, sans rétri- 
■ hution, une- cehtaine d'enfant* de trois à sept- ans, ot leur 




donne une instruction appropriée à leur âge. Les adultes, 
grâce à M. Oberlin , n'ont plus de besoins moraux ; mais quel- 
ques-uns encore , dans 'la vieillesse et la maladie', éprouvent 
des'bcsoins physiques. Louise Scheppler y pourvoit : des bouil- 
lons, des remèdes, elle trouve moyen de tout distribuer; leurs 
besoins pécuniaires mêmes, ne sont pas oubliés : elle a fondé 
et elle administre un mont-de-piété d'une espèce toute parti- 
culière, et qui serait bien aussi uncinvention admirable, s'il 
était possible de le multiplier comme les salles d'asile; car 
il est du très-petit nombre de ceux qui n'usurpent pas leur 
nom : on y prèle sans intérêt et sans gages. 
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Lorsque M. Oberlm mourut, par un testament au rebours 
dé celui d'Eudamidas, il légua Louise Scheppler à ses enfants. 
Permettez-nous de vous lire quelques lignes de cet acte de der- 
nière volonté; ces siQiples paroles d'un maître mourant seront 
plus éloquentes que tout ce que nous pourrions y ajouter : 

a Mes chers enfants, dit-il, je vous lègue une fidèle garde, 
celle qui vous a. élevés, Tinfatigable Louise; elle a été pour 
vous garde soigneuse , naère fidèle , institutrice , tout absolu- 
ment : son zèle s'est étendu plus loin. Véritable apôtre du 
Seigneur, elle est allée dans tous les villages bù je lenvoyBis 
assembler l'es enfants autour d elle, les instruire de la volonté* 
de Dieu , leur apprendre à chanter de beaux cantiques , leur 
montrer les œuvres de ce Dieu paternel et tout-puissant daiis la 
nature, prier avec eux et^leur communiquer toutes les in- 
structions quelle avait reçues de moi et de votre excellente- 
mère. L^s difficultés innombrables qu'elle rencontrait dans 
ces saintes occupations en auraient découragé .mille autîPes. 
Le caractère revêche des enfants, leur langage patois, les 
mauvais chemins , les rudes saisons , pierres , eaux , pluies 
abondantes, vents glacés, grêle, neiges profondes^ rien ne fa 
retenait. Elle a sacrifié son temps et sa personne au service do 
Dieu. Jugez, mes chers enfants, de la dette que vous avez con- 
tractée enverê elle et moi ! Encore une fois, je vous la lègue. . . 
Vqus ferez voir, par les soins que vous prendrez pour elle , si 
vous avezMu respect pour la dernière volonté d'un père. Mais 
oui, vous remplirez mes vœux : vous serez pour elle, à votre 
tour, tous ensemble et chacun de vous en particulier, ce 
qu elle fut pour vous. » 

MM. et M"'" Oberlin , fidèles au vœu de leur père, voulu- 
rent donner à Louise Scheppler une part d'enfant ; mais rien 
ne put déterminer cette fille généreuse à réduire le patrimoine, 
déjà si modique , laissé par son maître ; elle demanda seule- 
ment la permission d'ajouter le nom dOberlin au sien, et ceux 
à qui appartient le droit de porter -ce nom honorable ont cru 
rhonorer encore en le partageant ainsi. 
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tADOPTrON, OU LE CrNQUIÈME ENFANT 



foiuliicleur de cabriotel de remise, Fran- 
ij^;ois Poycr,.qiii slalionne depuis dix ans à 
rtiùtel (les Fermes, rue de Grenelle-Saint-Ho- 
t'uoré , s'est toujours fait remarquer dans sa 
(profession par une conduite régulière et par 
^ili's mœurs irreprochables.il est marié, il a 
quatre enfants , et n'a , pour soutenir sa famille ; que le sa- 
laire quotidien qu'il reçoit du propriétaire de sa voiture. 

En 1829', une dame vient mettre son jeune fils en sevrage 
chez lui. Le premier mois fut payé d'avance; mais de long- 
temps la mère ne revient" jplus, et l'enfant aba'ndonné reste à 
la charge de Poyer, dont le travail suffit à peine à nourrir et 
à élever les siens; mais it n'hésite pas. à en garder un cin- 
quième : il supprime le vin de ses repas pour subvenir à cette 
nouvelle dépense. 

Après deux ans , la mère du pauvre enfant reparaît enfin , 
mais pour le réclamer. On s'en sépare avec peine : on le lui 
rend sans exiger un jiiste salaire; mais quand, quelques 
jours après, Ihonnète conducteur va s'informer de la santé de 
son petit Louis, la mauvaise mère se trouble : elfe balbutie, . 
et Vépond avec erabari'as que la veille elle a envoyé son fils 
aux environs'de Tours, chez de rich^ parents qui ont promis 
d'en 'prendre soin. La tendresse de Poyer s'inquiète : il soup- 
i;onne un mensonge. Il va s'informer .à toutes lefi voitures pu- 
bliqueSa et s'assure qu'aucun enfant n'est parti pour Tours à 
l'époque désignée. Infatigable dans ses recherches, il apprend 
qu'il en a été ex[K)sé un aux portes de la Préfecture de police; 
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que de là il. a été transféré, à l'hospice des Enfants-Trouvés. 11 

y court, et reconnaît son pauvre nourrisson , faible , souffrant , 



menacé de peitlre la vue. !1 le réclame, il veut -reprendre son 
bien'; mais les règlements s'y opposent.: ils exigent qu'à sa 
majorité une somme de deux cent cinquante francs l^i soit as- 
surée par contrat. Que fairef*. . . Poyer, désolé , consulte sa fa-, 
mille. Elle approuve sa résolution, et lelendejnain, 14 septem- 
bre 1829, racted'adoptionestdi'cssé par M. Champion, notaire. 
A d'anciennes privations s'ajouteront dc^ privations nouvelles ; 
le mari travaillera plus matin, la femme veillera plus lard, et 
les deux cent cinquante francs sont assurés. Oh! quel beay 
jour [X)ur Poyer quand if ramène son cinquième enfant dans 
ses modestes foyers! Sa mère d'adoption, qui était bien sa 
véritable mère, le presse dans ses bras; ses tendres soins lui 
rendent la santé., et, après douze ans où il n'a i-eçu que de 
bonnes leçons et surtout dg bons exem pies, ses parents adoptifs 
l'ont mis en apprentissage dans un établissement de m<?nui- 
serie. Poyer a aujourd'hui soixante-quatre ans. Si. son courage 
est toujours le même, ïes forces peuvent le trahir; mais sa 
vieillesse ne sera point abandonnée : il devra à un. des plus 
grands bienfaiteurs do Ihunianité une |)art du trésor que sa 
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confiance a remis en nos mains, el jamais un plu.s digne 
usage n'en aura été fait. L'Académie a accordé à Poycr- un 
prix de trois mille francs. 



JOSEPtï 4GNACE, DIT NAXI 



)'], y il eu Lorrame une petite ville peu con- 
, au milieu de plaines basses et maré- 
■uncs, à quelques lieues de Nancy. Une 
>re la traverse qui, pendant la belle 
un , a souvent peu d'eau ; en quelques 
i'>n<li'uit.s on peut la passer alors à gué, on 
s accoutume ainsi ^la croire sans danger ;niais Peau y devient 
tout à couplrès-liaule, à la moindre pluied'orage; elle a des 
places fort redoutées' dans le pays et -citées pour nombre 
d'accidents. 

Dans cette ville qu'on appelle Vio , au bord de la Seille , 
c'est lenomde la rivière, habite un homme que la Providence 
semble y avoir placé tout exprès pour répondre à tous ceux 
qui , dans les accidents que la crue des eaux amène , invoquent 
du secours. Joseph Ignace , dit Naxi , toujours prêt au moment 
du besoin , a en cela d'autant plus de mérite que ce n'est point 
un batelier , un homme de rivière. Son métier est de la ville : 
c'est un chapelier., un ancien soldat. 

Le soin de sauver' les malheureux surpris et entraînés par 
les eaux est devenu chez lui une habitude et presque une vo- 
cation , de telle sorte qu'on a fini par le considérer dans le 
pays comme le gardien de la rivière. Si un accident arrive, !a 
première idée qui vient, c'est d'aller chercher Joseph Ignace. 
On dit : Si Jost^ph était là ! et Joseph est toujours là; Dès . 
qu'on l'appelle, il a quitté son travail, sa boutique, sa table, 
son lit , l'hiver comme l'été ,' par tous les temps et à toutes les 
heures. ■ . • 



\r^ LA MOKALË EN ACTION 

Il a commencé dès l'enfance cette carrière de dévouement 
et d'humanité. A onze ans, il avait déjà sauvé un homme. 

Beaucoup de faits sont signalés par la ville de Vie; et un 
grand nombre de gens qu'il a sauvés, de tpus âges et de tous 
états, les appuient de leurs témoignages. 

C'est un vigneron , Louis Vaullrin , qui péchait au bord de 
. la Seille et que la Seille avait entraîaé»; p'est un sellier , Nicolas 
Chaussier , qui tombe à Teau , prêt à périr ; un soldat qui se 
noie avec son cheval; des ouvriers qui chavirent avec leur ba- 
teau; deux écoliers se baignant dans un courant trop rapide., 
qui ont déjà disparu sous l'eau , et qu'il rend à leur famille. 
Une autre fois , c'est un malheureux aliéné qu'il sauve ; c'est 
une femme âgée ; c'est une petite fille de trois ans. 

Cette enfant était tombée dans la rivière du haut d'un pont. 
Deux habitants de Vie , témoins de sa chute , s'étaient aussitôt 
élancé^ après elle; mais, inhabiles à nager, ils ne piu*eut l'at- 
teindre. L'eau, très-haute alors, l'avait eh traînée déjà loin ; 
l'enfant surnageait toujours ; mais vers un endroit fort dange- 
reux on voyait déjà Teau tourbillonner autour d'elle, prête à 
l'engloutir. On accourt chez Joseph Ignace. Il venait de p[:^ndre 
. son repas , il était malade, le froid de Peau pouvait le tuer. Il 
part , malgré sa femme qui se jette au-devant de lui pour le re- 
tenir. Aux supplications et aux larmes de. sa femme il répond 
un seul mot : « Je veux sauver cette enfdnt-là. » Il la ramenée 
à son père , et maintenant , grâce à cet homme généreux , elle 
est vivante , elle grandit , elle joue , elle a cinq ans. • 

Mais un jour surtout fut le jour de triomphe de sa courageuse 
et persévérante humanité. 

La rivière de Seille , enflée par de* longues pluies, avait ré- 
pandu rint>ndation sur ses deux rives. Elle était entrée dans 
les rues de la ville , elle était montée de plusieurs pieds jus- 
que dans les habitations. Beaucoup de gens appelaient du se- 
cours : Joseph. Ignace entendit tout le monde. Il suit son im- 
pulsion, il fait son office accoutumé. Des ménages entiers, 
maris et femmes, parents âgés et petits enfants, lui durent 
leur sûreté , leur salut. Avec un dévouement* infatigable, par 
le froid du mois de ijovembre, il resta dans Teàu depuis six' 
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heures du matin jusqu'à la nuil, onze heures entières 1 et 
sans relâche ! Ce jour-là , il sauva de l'eau dix-neuf per- 
sonnes. 

Si nous vivions au lem ps et au pays où pour chaque citoyen 
sauvé on donnait une couronne de ch^ne , Joseph Ignace , jus- 
qu'à ce jour, à notre connaissance, on aurait trente-deux à 
suspendre dans sa maison. 

Un mouvement bien naturel et heureusement bien ordi- 
naire porte sans doute à se jeter au secours de loul malheu- 
reux qui se noie ; mais quand ce mouvement généreux 
montre une constance qui ne se dément jamais , il cesse d'être 
seulement de l'humanité et du courage , et il s'élève jusqu'à 
la vertu. 

L'Académie a décerné ie premier prix des actes vertueux 
à Joseph Ignace , dil Naxi. 



LK HEROS SANS LK SAVOIR. 



l^pRÉs la bataille de la Marsaille , ga- 
e par Catinat , lorsqvie les accla- 
f mations se faisaient encore entendre, 
il et que ce général était encore envi- 
- ronné de ceux qui s'em|nossaient à lai 
' faire leur cour, on vit un vieux soldat 
ri de son régiment fendre la presse et 
_ Momberàses pieds en demandant grâce, 

au nom de toute la troupe, pour leur plus brave camarade, 
qu'on voulait arrêter comme déserteur, et qui la veille avait 
pris à la liatailte un dra|>eau et fait plusieurs prisonniers. 
" Sois tranquille, mon ami , lui répond le général. Fais venir 
ce déserteur. » Il parut aussitôt. « mon père! dit-il en se 
prosternant, ma mère, sans bien, sans protection, était de- 
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venue iiiipolenlc et réduite à la deraière inisèfe. Je in'enga- 
goyi pour la faire ijùbsister. Peu de temps après avoir rejoint 
mon régiment, j'appris qu'elle était dangereusenjent malade. 
Je demandai un congé pour l'aller secourir : on me le refusa. 
Ne jwuvant résister à la nature, je quittai mes drapeaux [>our 
voler auprès d'elle; et, aussitôt quelle fut rétablie, je re- 
joignis laiinée. mon père! voilà le crime que j'ai commis. 




et dont je lâchai hier d effacer la honte. Je ne demande pouil 
qu'on nie fasse grdce , mais seulement que , quand je ne serai 
plus, on ail soin de ma pauvre mère... — Mon fils, répondil 
avec vivacité Catinat, dont les enlrailles étaient émues, que 
ne veniez-vous me trouver? ou, si vous me croyez un bar- 
bare, pourquoi m appelez- vous votre père?... Vos sentiments 
vous mettent dans le cas d'être oliicier, vous le serez... Votre 
mère sera secourue, et votre bon camarade récomjiensé 
Allez, j'en instruirai le roi. » 
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JKANNOT ET COLIN 




kankot et Chus apprenaient à lire 
i^ chez le magisler du même village. 
. Jeannot était Ris d'im marchand de 
■f millets, el Colin devait le jour à im 
; brave laboureur. Ces deux jeunes en- 
> fants s'aimaient beaucoup , et ils 
; avaient ensemble les petites familia- 
rités dont on se ressouvient toujours 
iivec agrément quand on se rencontre ainsi dans le monde. 

Le temps de leurs études était sur le point de finir, quand un 
tailleur apporte à Jeannot un habit de velours de diverses cou- 
leurs, avec une veste de Lyon de fort bon goill ; le tout était 
accompagné d'une lettre à monsieur de la Joannolière. Colin 
admira l'habit et ne fut point jaloux; mais Jeannot prit un air 
de supériorité qui affligea Colin. Dès ce moment , Jeannot n"é- 
tndia plus, se regarda au miroir e( méprisa tout le monde. 
Quelque temps après, un valet de chambre arrive en poste, el 
apporte une seconde lettre à monsieur le marqnis de la Jean- 
notière ; c'était un ordre de monsieur son père , de faire venir 
monsieur son fils à Paris. Jeannot monte en chaise el tend la main 
à Colin avec un sourire de protection; Colin sentit son néant 
el pleura. Jeannot partit dans toute la pompe de sa gloire. 

il faut savoir que monsieur Jeannot père, à force d'intrigues, 
avait acquis assez rapidement des biens immenses dans les en- 
treprises; bientôlon ne l'appela que monsieur de la Jeannotière; 
il y avait même déjà six mois qu'il avait acheté un marquisat. 
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lorsqu'il relira de l'école monsiGur le marqui» mn fil^, pour le 

mettre à Paris dans le beau monde. 

Colin, toujours tendre, écrivit une lettre de compliment à son 
ancien camarade, et n'en reçut point de réponse. Colin en fut 
malade de douleur.' 

Au lieu de faire enseigner au petit marquis les sciences 
utiles, ses parents lui firent seulement apprendre à danser. 
Ainsi éloigné des études qui doivent occuper un jeune homme, 
il fut bientôt conduit par l'oisiveté dans le libertinage. Il dé- 
pensa des sommes immenses à rechercher de faux plaisirs, 
pendant que ses parents s'épuisaient de leur côté à vivre en 
grands seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, qui n'avaitqu'une fortune mé- 
diocre, voulut bien se résoudre à mettre en sûreté les grands 
biens de monsieur et de madame de la Jeannolière , en se les 
appropriant et en épousant le jeune marquis. Une vieille voi- 
sine proposa le mariage. Les parents , éblouis de la splendeur 
de celle alliance, acceptèrent avec joie la proposition. Tout 
était déjà prêt pour les noces, et le jeune marquis, aux genoux 
de sa belle, recevait déjà les compliments de leurs amis com- 
muns, lorsqu'un valet de chambre de sa mère arriva tout 
effaré. -< Voici bien d'autres nouvelles , dit-il : des huissiers dé- 




ménagent la maison de Monsieur et de Madame; tout est saisi 
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par des créanciers ; on parle de prise de corps, et je vais faire 
mes diligences pour être payé de mes gages. — Voyons un 
peu , dit le marquis, ce que c'est que ça. — Oui , dit la veuve, 
allez punir ces coquins; allez vite. » Il y court; il arrive à la 
maison : son père était déjà emprisonné; tous les domestiques 
avaient fui chacun de leur côté , en emportant tout ce qu'ils 
avaient pu; sa mère était seule , sans secours , sans consolation , 
noyée dans les larmes; il ne lui restait rien que le souvenir de 
sa fortune et de ses folles dépenses*. 

Après que le fils eut longtemps pleuré avec la mère, il lui 
dit enfin : « Ne nous désespérons pas ; cette jeune veuve m'aime 
éperdument; elle est plus généreuse encore que riche : je 
réponds d'elle, je vais la chercher, et je vous l'amène. » Il re- 
tourne chez sa maîtresse. c( Quoi! c'est'vous, lui dit-elle, mon- 
sieur de la Jeannotière! que venez- vous faire ici? Abandonne- 
t-on ainsi sa mère? Allez chez cette pauvre femme, et dites-lui 
que je lui veux toujours du bien : j'ai besoin d'une femme de 
chambre , je lui donnerai la préférence. » 

Le marquis , stupéfait , la rage dans le cœur, alla chez ceux 
qu'il avait vus venir le plus familièrement dans la maison de 
son père; ils le reçurent tous avec une politesse étudiée, et ne 
lui donnant que de vagues espérances. Il apprit mieux à con- 
naître le monde en une demi-journée , que dans tout le reste 
de sa vie. 

Comme il était plongé dans raccablement du désespoir, il 
vit avancer une chaise roulante à l antique , espèce de tombe- 
reau couvert avec des rideaux de cuir, suivi de quatre char- 
rettes énormes , toutes chargées. Il'y avait dans la chaise un 
jeune homme grossièrement vêtu ; c'était un visage rond et 
frais, qui respirait. la douceur et la gaieté; sa petite femme , 
brune et assez grossièrement agréable, était cahotée à côté de 
lui. La voiture n'allant pas comme le char d'un petit-maître, 
le voyageur eut tout le temps de contempler le marquis im 
mobile, abîmé dans sa douleur. « Eh ! mon Dieu ! s'écria-t-il, je 
crois que c'est là Jeannot !» A ce nom , le marquis lève les yeux ; 
la voiture s'arrête. «C'est Jeannot lui-même ! c'est Jeannot! » Le 
I)etit homme rebondi ne fait qu'un saut , et court embrasser son 
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iincicii caniarade- Jeannol reconnut Colin ; la honie et les plears 




couvrirent son visage. «Tu m'asaliandonné, lui dit Colin , mais 
tu as beau être grand seigneur, je l'aimerai toujours. » leannot, 
confus et attendri , lui conta en sanglotant une partie de son 
histoire. «Viens dans Ihôtellerio oitje loge me conter le reste, 
lui dit Colin; embrasse ma petite femme, et allons dtner en- 
semble » 

Ils vont tous trois à pied , suivis du bagage. « Quest-ce donc 
que tout cet attirail P Vous appartient-il P — Oui, tout est à 
moi et à ma femme ; nous arrivons du pays ; je suis ù la tète 
d'une bonne manufacture de fer étaméetde cuivre. J'ai épousé 
la fille d'un riche négociant en ustensiles nécessaires aux 
grands et aux petits; nous travaillons beaucoup; Dieu nous 
bénit ; nous n'avons point changé d'état ; nous sommes heureux; 
nous aiderons notre ami Jcannot. Ne sois plus marquis; toutes 
les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon ami. Tu re- 
viendras avec moi au pays; je t'apprendrai le métier, il n'est 
pas bien difficile ; je te mettrai de part , et nous vivrons gaie- 
ment dans le coin de terre où nous sommes nés. » 

Jeannot , éperdu , se sentait partagé entre la douleur et la 
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joie, la tendresse et la honle, et il se disitit (out bas : « Tous mes 
amis du bel air m'ost trahi; etCoiiD, que j'ai méprisé, vient 
seul à mon secours. Quelle instruction! » La bonté d'âme de 
Colin développa dans le cœur de Jeannot le germe d'un bon 
naturel, que le monde n'avait pas encore étouffé. Il sentit qn'il 
ne pouvait abandonner son père et sa mère. « Nous aurons soin 
de ta mère , dit Colin ; et quant à Ion bon homme de père qui 
est en prison, j'entends un peu les alTaires, et je me charge 
des siennes. » Il vint effectivement à bout de le tirer des mains 
de ses iTéanciers. Jcannot retourna dans sa patrie avec ses pa- 
rents, qui reprirent leur première profession; il épousa une 
sceur de Colin, laquelle étant de même humeur que le frère, 
le rendit très-heureux ; et Jeannol le père , et leannol la mère , 
et Jeannot le fils, virent que le bonheur n'est point dans la va 
nité. 



LABBE DE L ÉPÉK 




^.^% HAflLEs- Michel de l'Épéi^ uaquil à Ver- 
^aiiles le 25 novembre 1712 Son père, 
^q ni était architecte du roi , jouissait d'une 
iiitinète aisance. Honiiu(> simple dans ses 
iia^nrs et d'une probité sévère, il éleva 
I s enfants dans la modération des désirs 
I dans l'amour de la vertu. Le jeune de 
L'Épée puisa de bonne heure , dans tes exemples domestiques, 
cette douceur de caractère , celle simplicilé de goûts, cette hu- 
milité et ce besoin de se rendre utilequi le dirigèrent pendant tout 
le cours de sa vie. Son père le destinait à la carrière des sciences, 
où le jeune de L'Épée fit des progrès rapides; mais, à l'âge de 
dix-sept ans, il se sentit appelé au ministère des autels; cl 
après avoir obtenu, avec quelque peine, le consentement de 
ses parents, il se livra à l'élude de la théologie avec une fer- 
veur édifiante, mais en même temps avec une grande indé 
pendance de princi[>es. 
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Pensant que ses liunil)les services au pied des autels ne 
suflSsaienl pas pour acquitter sa dette envers la société , il 
s'appliqua à l'étude des lois, subit toutes les épreuves exigées, 
et fut reçu avocat au parlement de Paris; mais il ne resta pas 
longtemps au barreau : sa vocation était trop prononcée, et • 
son amour de Ihumanité le ramenait sans cesse à renseigne- 
ment des vérités religieuses et morales. Les vœux les plus 
ardents de son cœur ne tardèrent pas à être exaucés : Tévêque 
de Troyes, neveu du grand Bossuet, prélat aussi distingué par 

_0_ 

sa vertu que par sa tolérance, accueillit le jeune de LEpée; 
et, après lui avoir conféré les ordres sacrés, il lui confia un 
modeste canonicat dans son diocèse. Dans Texercice du saint 
ministère, l'abbé de L'Épée sut allier aux plus austères prin- 
cipes les verUis les plus douces, et sa vie pastorale fut digne 
de celle de Fénelon. C'est vers cette époque qu'à l'âge de 
vingt-six ans l'abbé de L'Épée donna un si bel exemple 
de délicatesse et d'humilité en refusant un évèché que le 
cardinal de Fleury lui fit offrir en reconnaissance d'un ser- 
vice personnel que le père du jeune abbé avait rendu au 
prélat. 

Tandis que l'intolérance suscitait mille contrariétés à l'abbé 
de L'Épée, cet homme vertueux respectait toutes les croyances. 
Un protestant (M. Ulrich) vint de la Suisse pour apprendre à 
son école l'art d'instruire les sourds-muets. Il fut accueilli avec 
bienveillance, et bientôt leurs cœurs, dignes l'un de l'autre, se 
lièrent d'une étroite amitié. De L'Épée regardait tous les hommes 
comme ses frères , et sur ses vieux jours il formait des vœux 
en faveur de la réintégration des Israélites dans la commune 
société. Cette tolérance, cette universelle fraternité, cet amour 
du bien, répandaient sur toute sa physionomie une expression 
de douceur, de bonhomie, que l'on aime à retrouver dans son 
portrait. 

Jusqu'ici nous avons vu, dans l'abbé de l'Épée, l'homme 
vertueux et modeste , le prêtre pieux et tolérant; maintenant 
va se révéler l'homme de génie. 

Chez l'abbé de l'Épée l'amour de l'humanité était une passion ; 
le hasard lui procura l'occasion de s'y livrer tout entier. Voici 




L'ïblié (le L'Ë|>i-e el l'empereiii Josp|>h 11. 
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comment il raconte lui-même la cause qui ie conduisit à se 
consacrer à l'éducation des sourds-muets . 

c< Le P. Vanin , prêtre de la doctrine chrétienne , avait 
commencé l'éducation de deux sœurs jumelles» sourdes- 
muettes de naissance. Ce respectable ministre étant mort, ces 
deux pauvres filles se trouvèrent sans aucun secours, personne 
n'ayant voulu , pendant un temps assez long, entreprendre de 
continuer ou de recommencer cet ouvrage. Croyant donc que 
ces deux enfants vivraient et mourratient dans l'ignorance do 
leur religion, si je n essayais pas de la leur apprendre, je fus 
touché de compassion pour elles, et je dis qu'on pouvait me 
les amener,, que j'y ferais toftt mon possible. ^^ 

Quelle touchante simplicité unie à la charité la plus pure! 

Lorsque l'abbé de TEpée conçut sa généreuse pensée, il 
ignorait les faibles tentatives de ses prédécesseurs ; et, eussent- 
elles été à sa connaissance, il n'en resterait pas moins l'inven- 
teur de l'art d'instixiire les sourds-muets : car, le premier, il a 
su l'asseoir sur sa véritable base; le premier, il a su imprimer 
à son œuvre le caractère d'un bienfait général pour une classe 
nombreuse de la société. 

Inventeur d'un art si utile à l'humanité, l'abbé de l'Epée en 
fut encore le plus zélé promoteur. Sa sollicitude ne se borna 
pas aux sourds-muets de sa patrie : il devint encore l'apôtre de 
leurs frères d'infortune dans les autres pays. C'est pour eux 
qu'il eut la patience d'apprendre plusieurs langues étrangères. 
« Puissent , dit-il , ces différentes nations ouvrir les yeux sur 
l'avantage qu'elles retireraient de l'établissement d'une école 
pour l'instruction des sourds-muets de leur pays! Je leur ai 
oiBFert et je leur offre encore mes services, mais toujours à 
condition qu'elles n'oublieront pas que je n'en attends et que 
je n'en recevrais aucune réox)m pense, de quelque nature qu'elle 
pût être. » 

Pendant son séjour à Paris, l'empereur Joseph il assista aux 
leçons de l'abbé de l'Épée. Frappé d'admiration, il lui offrit 
une abbaye dans ses états. « Je suis déjà vieux, répondit de 
rÉpée; si Votre Majesté veut du bien aux sourds-muets, ce 
n'est pas sur ma tête, déjà courbée vers la tombe, qu'il faut 

19. 
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le placer ; c'est sur l'œuvre même. " L'empereur saisit la 
pensée de l'abbé de lÉpée : il lui envoya l'abbé Storck , qui , 
après avoir recueilli ses leçons, retourna dans sa pairie pour 
fonder l'institution des Sourds-Muets de Vienne. 

En 1780, l'ambassadeur de Russie étant venu féliciter l'abbé 
de l'Épée de la part de l'impératrice Catherine 11 , et lui offrir 
de riches présents : k Monsieur l'ambassadeur, répondit l'ahbé, 
dites à Sa TVIajesté que je ne lui demande , pour toute faveur, 
que de m'envoyer un sourd-muet que j'instruirai. » 

Trente sourds-muets étaient instruits gratuitement par rabl>é 




(le l'Épée, à la fois l'instituteur et le père de ses élèves. Cétail 
lui qui pourvoyait à tous leurs besoins; il vêtait les uns, et 
payait pour les autres des pensions, des maîtres, des appren- 
tissages. Sa sollicitude les suivait dans tous les quartiers de la 
capitale; il continuait d'être leur patron après avoir cessé dètif 
leur instituteur. Jouissant d'un revenu de douze mille livres, il 
s'imposait des privations pour en épargner à ses enfants adop- 
tifs. Pendant le rigoureux hiver de 1788, ce vieillard vénérable, 
restai! sans feu pour ne pas augmenter sa déiM'nso personnelle . 
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Ses élèves le forcèrent à s'acheter du bois. Souvent il leur 
disait : (c Mes amis, je vous ai fait tort de cent écus. » 

L abbé de TÉpée mourut à Tâge de soixante-dix-sept ans, 
en 1780, le 23 décembre, jour anniversaire de la naissance 
de Montyon ! Son oraison funèbre fut prononcée , le 23 fé- 
vrier 1790, par Tabbé Fauchet, prédicateur ordinaire du roi, 
en présence d'une députation de TÂssemblée nationale. La loi 
des 21 et 29 juillet 1791 consacra les vœux du père des sourds- 
muets en fondant Tinstitution de Paris. 

Bénie soit la science quand elle se met ainsi au service 
de rhumanité! Qu'étaient ces leçons individuelles données, 
avant Tabbé de TEpée , à un petit nombre de sourds-muets 
appartenant aux classes riches?... Pour lui, c'est la classe 
entière des sourds-muets qu'il embrasse dans sa sollicitude; il 
réunit ses élèves dans un enseignement collectif, et ce sont 
les pauvres qu'il appelle à lui de préférence. Il provoque la 
fondation d'instituts semblables ; il forme des instituteurs , 
missionnaires zélés, habiles, qui vont propager l'art bienfaisant 
et l'appliquer en diverses contrées; il convie, il accueille les 
disciples qui lui arrivent, dans le même but, de Vienne, 
d'Espagne, d'Italie, de Suisse, de Hollande. C'est lui qui a 
imprimé le mouvement, déterminé l'essor qu'a pris, depuis 
un demi -siècle, ce mode d'enseignement dans les deux 
mondes, a C'était, disait-il, l'unique récompense quil désirât 
sur la terre. » 

Âme généreuse, il s'attacha avec ardeur à ces infortunés 
précisément à raison de leur infortune ; il leur dévoua trente 
années entières , sans réserve , et ne respira que pour eux 
jusqu'à son dernier soupir. 

A un désintéressement aussi absolu sous le rapport de la 
fortune, ou plutôt à une libéralité si admirable, l'abbé de 
l'Epée joignit un autre genre de désintéressement non moins 
méritoire et non moins rare : inventeur d'un nouvel art , créa- 
teur d'un établissement si utile à l'humanité , le voit-on éle- 
ver aucune prétention, réclamer aucune faveur .f^... Aussi 
simple que modeste, il s'efforce même d'affaiblir le mérite 
qu'on lui attribue. Loin de repousser les améliorations, il les 
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accueille, de quelque part qu'elles viennent. Il déclare qu'il 
n'a marché lui-même que par lâtonnements, qu'il s'est trompé 
plus d'une fois, et qu'il s'est réformé chaque fois qu'il a été 
éclairé sur l'une de ses erreurs. 

Mais les méthodes ne sont entre ses mains qu'un instrument : 
son but est de faire du sourd-muet un chrétien, un sujet ver- 
tueux, « de le rendre, comme il l'a dit souvent, à la religion, 
à la patrie.» Cette vérité importante, et trop souvent méconnue, 
que l'instruction n'est rien sans l'éducali(m, fut parfaitement 
comprise par l'abljé «le l'Épée, Il ne se borna pas au rôle 
d'instituteur : en éveillant l'intelligence de ses élèves, il forma 
leur caractère; il eut sur eux un grand empire, dont il fît un 
digne usage. Cet empire , il le dut sans doute à l'autorité qu'il 
tenait de ses fonelions, de ses vertus et de son âge ; mais il en 
fut aussi redevable à cette puissance d'affection qui sera tou- 
jours, dans l'éducation, le moyen le plus assuré de succès. 
Et qui porta jamais aux sourds-muets une affection plus vive, 
plu.s tendre, plus indulgente, plus constante que l'abbé de 
l'ÉpéeP... Elle fut la pas.>iion de sa vie entière. 



LE FUNAMBULE BIENFAISANT, JOSEPH-NICOLAS PLEGK 



^L n'y a heureusement point de profession dont 

j les devoirs ne puissent se concilier avec l'a- 

j mour et la pratique de la vertu ; mais il en est 

^ quelques-unes qui rendent cette alliance plus 

■^difficile et plus rare, et les obstacles que 

iVla vertu rencontre dans ses développements, 

selon les circonstances où elle est placée, ajoutent à son mérite. 

Joseph-Nicolas Piège, né à Troyes, en 1808, et acrobate 

. de province, avait manifesté dès l'enfance un excellent naturel, 

qui s'est fortifié avec l'âge I.,c pauvre funambule, à |)eine 




« 

adulte , s'avisa tout à coup que sa vigueur et sa dextérité pou- 
vaient être bonnes à autre chose qu'à Tamusement du peuple, 
et que le plus beau des tours de force était celui qui sauvait 
la vie d'un homme. A dix-huit ans, et sachant à peine nager, 
il retire du Rhône, à Lyon, deux ouvrières qui allaient périr. 
Un an après, il se distingue à Ghinon dans un incendie, et ar- 
rache aux flammes des valeurs considérables quil remet in- 
tactes à leur propriétaire. En 1835 , un incendie plus désas- 
treux se déclare à la halle au blé d'Alençon. Piège, exercé à 
marcher sur des surfaces étroites et mobiles , se trouve partout 
où il y a des secours à porter. Le nommé Gérard est tombé, 
suffoqué par une épaisse fumée , dans une pièce que le feu en- 
toure de toutes parts. Piège le rapporte vivant dans ses bras, 
et le plancher s'écroule derrière eux. Le nommé Alleaume est 
renversé par une poutre brûlante qui le blesse grièvement ; 
Piège le ramène vivant au milieu d'une pluie de feu qui n'est 
pas factice et inoffensive comme celle de son théâtre. Pour la 
troisième fois de cette nuit , le feu a gagné ses vêtements. 

La troupe de Piège est dissoute à Caen. Le funambule re- 
gagne Alençon où il a laissé d'autres souvenirs que ceux de 
son agilité. La multitude est accourue pour le voir encore; 
mais il a donné sa représentation de clôture , il doit partir le 
lendemain, quand, pendant la nuit du 30 au 31 mai , un nou- 
vel incendie se manifeste dans les écuries du sieur .Maréchal , 
commissionnaire de roulage. Vous imaginez bien que Piège y 
est encore ; où serait Piège , si ce n'est où est le danger P Un 
honnête ouvrier l'a cependant devancé pour détacher un soli- 
veau que la flamme menace. La fumée l'entoure et le suffoque ; 
il tombe et disparaît. Piège se précipite après lui, et le sauve 
pour la seconde fois , car c'était ce brave Gérard qu'il avait 
déjà sauvé, Gérard qui lui doit deux Ibis la vie, après son père 
et après Dieu. 

Ce n'est pas tout. Pour diriger plus utilement le jeu d'une 
pompe, il monte sur un toit près de crouler, qui surmonte en- 
core, par une espèce de miracle , le foyer de l'inceudie. Un 
autre digne homme, Hurel neveu, y était seul debout alors sur 
une solive qui se rompt. Piège le soutient d'un bras assuré au- 



150 LA MORALt: KN ACTIQN 

dessus d'un abtme de feu, et redescend avec lui du milieu des 
flammes, au grand étonnemenl et à la grande joie du peuple. 
Il était tem{>s, car le toit s'affaissait tout entier au moment où 
ils ont reparu. 

L'auteur innocent de cette catastrophe, un domestique nom- 
m(> François Brcbion, en a été la première victime, et t'infor- 
luné laisse une femme avec trois petits enfants. Piège , à demi 
privé de l'usage de ses pieds et de ses mains, Piège, couvert 
de bnMures et de contusions, retarde son départ d'un jour, et 
doDDc une représentation à leur bénéfice. Il est as.sez touchant 
de voir cet homme qui vient d'accomplir les devoirs d'un hé- 
ros, se croyant encore en arrière avec les malheureux, et leur 
payant pour adieu le tribut du funambule. 

Piège a des mœurs douces et pures ; il est honnête homme 
et bon père de famille. Quel que soit son rang dans la société, 
il s'est donné dans l'ordre moral une place qui n'a rien à en- 
vier aux honneurs cl aux dignités du monde. 



JUGEMENT EN CHINE 



NT SUT le point de faire une longue tournée, 
I iiche inspecteur des manufactures de la 
fChiiie donna un gouverneur à ses deux fils, 
[idont l'atné n'avait que neuf ans, et qui tous 
jdi'uic annonçaient d'Iieureusesdispositions. Le 
^j)ir<t fui à peine parti, que le gouverneur, 
abusant de l'autorité qu'on lui avait confiée, devint le tyran 
de la maison. Il éloigna les honnêtes gens qui pouvaient 
déclarer ses démarches, et fit chasser ceux d'entre les do- 
mestiques qui avaient le plus à cœur les intérêts de leur 
maître altsent. On eut beau l'instruire de ce désordre, il n'en 
voulut rien croire ; parce qu'ayant une belle âme , il ne 
simaginai) pas qu'on pflt en agir ainsi. Ce n'eAl été encore 
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que demi-mal , si ce méchant pédagogue eût pu donner à ses 
élèves quelques vertus et des talents : mais comme il en man- 
quait lui-ipême, il n'en fît que des enTants grossiers, impé- 
rieux, faux, cruels, libertins et ignorants. Après cinq ans de 
course, linspecteur, de retour, vît enfin la vérité, mais trop 
tard; et, sans autrement punir le serpent qu'il avait réchauffé 
dans son sein, il se contenta de le renvoyer. Ce monstre eut 
l'impudence de citer son maître au tribunal d'un Mandarin 
pour qu'on eût à lui payer la pension qu'on lui avait promise. 
« Je ia paierais volontiers et même double (répondit-il en 
pi-ésencedu juge), siée malheureux m'avait rendu mes enfanb* 
tels que je devais naturellement l'espérer. Les voici (poursni- 
vit-il en s'adressant à l'homme de la loi), examinez-les, et 
prononcez. » En effet, après les avoir interrogés et avoir re- 
ronnu leur ineptie, le Mandarin porta cette sentence mémora- 




ble : « le condamne ce gouverneur à la moi-t, comme homicide 
de ses élèves, et leur père a lamende de iro'is livres de poudre 
d'or, non pour l'avoir choisi mauvais, car on peut se tromper, 
mais pour avoir eu la faiblesse de le conserver si longtemps. 
il faut qu'un homme, ajouta-t-il par réflexion, ait la force 
d'en reprendre un autre quand il le mérite, et surtout si le 
bien de plusieurs l'exige. » 
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LE DON DE LOBOLE A AUSSI SON PRIX 




^N malheureux soldat du 5« léger, malade 
-■à Évreux, ayant perdu sa bourse, et avec 
'lelleune somme de huit francs qu'elle conte- 
rnait.seuleressourcequi lui restât pour gaguer 
^ hgs foyers, ne crut pouvoir faire mieux, pour 
llii retrouver, que de s'adresser au sieur Del- 
homme, l'un des crieurs de la ville, qu'il chargea d'annoncer 
celle perle. 

Le sieur Delhommc défère aussitôt à cette demande, et se 
présente sur la place du Grand-Carrefour. Là, il s'empresse de 
faire connaître l'objet de Fa mission, ainsi que l'état de ma- 
ladie et de dénuement du pauvre soldat à qui appartient l'ob- 
jet perdu. La bourse ne se retrouve pas, personne ne l'a vue; 
mais les quelques fruitières qui stationnentsur celte place, braves 
femmes s'il en fut, touchées de l'infortune de ce militaire, foni 
spontanément entre cl les nne jielite collecte à laquelle plusieurs 
voisins prennent part, et qui s'élève à quatorze francs. 

Cette somme est ensuite remise au cneur avec prière de la 
donner sans délai au soldat malheureux pour qu'il puisse 
continuer sa route. C'est ce que s'est empressé de faire le sieur 
Delhomme, qui lui-même, dans cette circonstance, aabandonné 
la rétribution à laquelle il avait droit pour sa démarche. 

Un pareil acte d'humanité n'a pas besoin d'être commenté, 
il fait honneur à ses auteurs et aux personnes qui s'y sont as- 
sociées ; il prouve en même temps que , quelle que soit la 
classe de la société à laquelle nos concitoyens appartiennent, 
le malheur et l'infortune trouvent près d'eux appui et assistance . 
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PIÉTÉ FILIALE. HENRIETTE GARDEN 




\ DEMOISELLE Heiir ICI 16 Garde D, née à ParÎH, y 
Itmeurant rue de la Verrerie, n'avait que 
*liiiit ans lorsqu'elle perdit sa mère. Son père 
■ijt devoir la confier à trois demoiselles, an- 
iitones amies de madame Garden , qui ne 
turent lui donner qu'une éducation commune; 
elle apprit à coudre et à soigner un ménage. 

A quatorze ans, elle revint chez M. Garden ; il la mit à la 
tétc de sa maison. Heureuse de prévenir les moindres dé- 
sirs de son père, elle se proposait de passer ses jours auprès 
de lui ; et cet avenir suffisait si bien à son cœur, qu'elle refusa 
plusieurs offres d'établissement. Tout à coup son père lui dé- 
clare qu'il va se remarier i cette nouvelle la surprend, mais 
elle ne se permet aucune observation ; elle sourit même en 
voyant que son père se (latte d'être heijreux. Le mariage se 
conclut, et mademoiselle Garden a la douleur de ne pas suivre 
son père chez sa nouvelle épouse. 

Elle avait -alors vingt ans; elle se réfugia dans une petite 
chambre. Elle était obligée, pour subsister , de coudre et de 
raccommoder le linge ; ses journées les plus foi'lc» ne s'éle- 
vaient pas à plus de vingt sous. Son unique bonheur était d'aller 
rendre visite à son père ; il lui fut aisé de s'apercevoir que sa 
présence n'était pas agréable à la femme de M. Garden. 
La simplicité de ses manières, la pauvreté de ses vêlements , 
contrastaient avec l'élégance qu'on voyait régner dans la mai- 
son. Elle supportait sans se plaindre tes procédés de sa belle- 
mère ; elle ne cessait de témoigner la plus vive tendresse à son 
père et à un jeime enfant , son frère , né du nouveau mariage 
(le M. Garden. 
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Bientôt on lui enjoignit (lt> no plus faire ses visites qu'aux 
époques de laniiée consacrées pai' la piété filiale ; encore lui 
fnt-il prescrit de ne paraître qu'aux heures où la famille était 
seule, et d'entrer par un escalier dérobé, réservé aux domes- 
tiques. Si son père était malade, elle obtenait à grand' peine 
la faveur de s'établir à son chevet, mais sous la condition de 




ne point se nommer devant les étrangers , et de passer , même 
aux yeux des médecins , pour une garde salariée. 

Il, y avait trente ans que M. Garden s'était remarié. De- 
puis quelque temps il habitait la campagne , et sa fille igno- 
rait le lieu de sa résidence, lorsqu'un joui- il se présente chez 
elle, lui dit que ses affaires l'obligent à un séjour de peu de 
durée à Paris, et qu'il a résolu d'habiter pendant ce temps son 
modeste asile. M. Garden avait perdu sa fortune; ladissen.-'ion 
l'éloignait de son autre famille; il n'avait plus au monde 
qu'une seule amie, c'était sa fille. Elle le reçoit avec trans- 
port, et s'empresse de lui céder son lit. M. (îarden, depuis ce 
moment jusqu'à sa mort, qui arriva deux ans après, ne parla 
plus de retourner chez lui. Jamais sa fille -ne lui fit la moindre 
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question sur les motifs qui avaient pu rengager à se séparer 
lie sa femme et de son fils. Elle souffrait dune maladie dou- 
loureuse ; elle retrouva des forces pour servir et soigner son 
père. 

Elle employait la matinée à raccommoder les habits de 
M. Garden, à blanchir son linge, à préparer ses repas. Les 
personnes chez lesquelles elle travaillait avaient consenti à ce 
qu'elle n'allât à sa journée qu*à midi ; mais, pour regagner le 
temps perdu , elle y restait jusqu'à onze heures du soir. Son 
ipodique salaire ne pouvait suffire à la dépense de deux per- 
sonnes, dautant plus quune pieuse délicatesse lui faisait une 
loi de crfcher à son père une partie de sa misère ; elle se vit 
forcée de profiter de la bonne volonté de quelques voisins bien- 
veillants, et de contracter envers eux des dettes qui , à la mort 
de son père, et grossies par les dépenses de sa dernière mala- 
die, s'élevaient à cinq cents francs. Quelle somme pour une 
|)auvre fille qui n'a que son travail pour vivre! Son père est 
mort entre ses bras. 

La piété filiale est un devoir; mais n'est-il pas des circon- 
stances qui donnent un caractère de haute vertu à une action 
même obligatoire.^ et d'ailleurs. M"** (iarden a d'autres titres. 

Dans le temps où elle vivait seule, et avant qu'elle eût le 
l)onluîur de revoir son père, elle recueillit chez elle W^^ Sophie 
de Vailly, son amie, ouvrière comme elle, comme elle pauvre 
et sans appui. Après huit ans, M"<^ de Vailly fut attaquée 
(lune maladie de poitrine qui dura deux années. M"« Garden, 
quoique malade elle-même, passait les nuits à veiller auprès 
de son amie, et les jours à travailler avec ardeur, pour procu- 
rer à la pauvre poitrinaire les soulagements que réclamait son 
état, et même pour satisfaire ses fantaisies. 

Un vieillard, parent de M"« de Vailly, lui succéda dans l'af- 
fection de M"<^ Garden; elle le recueillit à son tour, le soutint 
de son travail, et l'assista dans ses derniers moments. 

Depuis la mort de son père, elle partage ses faibles res- 
sources avec une pauvre veuve septuagénaire, MmeBrossette. 
Rien n'est plus touchant que l'union qui règne entre ces deux 
pauvres femmes. Cependant M"** Garden élait déjà tourmentée 
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par l'idée de cette dette de cinq cents francs, contractée pour 
subvenir aux derniers besoins de son père; mais comment 
fermer sa porte et son cœur à cette malheureuse Mme Bros- 
sette ? Aussi elle travaille de toutes ses forces , elle s'impose 
des privations sans les imposer à sa compagne, afin de payer 
sa dette , et son voeu le plus ardent est de ne point raourir sans 
y être parvenue. 

M"= Garden est restée tout à fait étrangère au dessein formé 
par des personnes charitables de la faire concourir au prix do 
vertu. Si on l'avait consultée, jamaiselle n'aurait consenti à ce 
qu'on publiât sa bonne conduite envers son père. 



LA MERE ADOPTIVE. REINE BEAUBIS, VEUVE BORDIER. 



Kl y a environ vingt ans qu'une dame bien 
jise , accompagnée d'un particulier qui pa- 
^L^fÇSljy^Ljiissait être son mari , apporlaà Reine Beau- 
rv^^irT^L'''^' ^^^^ Bordier, laitière à Belleville, près 
^ ^^UPiiris, département de la Seine , qui tenait 

_ _ ^iSV»' li"z elle des enfants en bas âge pour les 
sevrer, une 'petite fille de dix à onze mois, qu'elle voulait, 
disait-elle , laisser quelque temps à la campagne pour la for- 
tifier. Quelque temps après , l'enfant tomba malade ; la mère 
vint la voir, et dit à la veuve Bordier qu'une petite médecine 
serait nécessaire. Elle l'apporta bientôt, et la fit prendre elle- 
même à l'enfant, qui ne tarda pas à éprouver de violentes dou- 
leurs, accompagnées de vomissements. A force de soins, elle 
se rétablit ; mais les convulsions lui restèrent et devinrent 
périodiques. La mère ne reparut point; celui qui avait ac- 
compagné la mère dans sa pi-cmière visite, et qui s'est 
dit le père de l'enfant, vint voir la veuve Bordier , lui pro- 
mit que ses soins pour la petite malade seraient libéralement 
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reconnus, et la pria de les lui continuer. C'est ce que cette 
excellente femme n'a pas manqué de faire; et ces soins 
sont devenus bien pénibles , car la jeune enfant est demeu- 
rée épilcptique et dans un état d'aliénation mentale; elle 
ne peut lier deux idées ensemble , et son vocabulaire se 
borne à quelques mots péniblement articulés ; elle y joint des 
gestes et des regards qui dénotent-qu'elle eût été d'un naturel 
heureux. 

Depuis dix ans, la veuve Bordier n'a eu aucune nouvelle du 
père ni de la mère ; on lui a conseillé plus d'une fois de mettre 
l'enfant dans un hospice ; elle ne l'a pas voulu : « Je la garde- 
ce rai, dit-elle ; c'ast une enfant que j*ai de plus (elle en a quatre), 
c< elle portera bonheur aux autres. Elle m'a donné tant de mal ! 
« elle est d'ailleurs si bonne! si caressante ! Ne me croit-elle 
« pas sa mère ? je ne veux pas m'en séparer. » 

Elle a fait , pour guérir cette enfant , tout ce qu'elle a pu , 
comme si elle eût été sa mère ; ou plutôt elle n'a pas fait comme 
son père et sa mère qui Tont abandonnée ; elle a consulté les 
médecins , n'a point épargné les remèdes , et dans les dépenses 
qu'elle a faites , n'a consulté que son bon cœur. Aujourd'hui 
que la jeune fille est reconnue incurable, la veuve Bordier n'est 
rebutée ni par la nature effrayante de sa maladie, Tépilepsie, 
ni par la surveillance et par tous les soins qu'exige son triste 
état d'aliénation mentale. 

Et cette brave femme ne possède au monde qu'une vache , 
qu'elle nourrit des herbes qu'elle va, de grand matin, arracher 
dans les champs ; elle tient en sevrage quelques enfants qui lui 
sont confiés et dont elle a le plus grand soin. C*est là sa seule 
industrie avec la vente du lait de sa vache , dont une partie 
est consommée par les petits enfants qu'elle tient en garde. 
Tous ses moyens sont dans son courage , et elle trouve son 
bonheur dans la continuité de sa bonne action. Si ce récit 
tombe entre les mains des père et mère , ils sauront que leur 
fille est vivante, qu'elle est soignée, que, malgré son infirmité, 
elle est d'un caractère doux , qu'elle les aurait aimés, qu'elle 
les aimerait encore ! . . . 
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niîVOUBlKNT PATERNEL l) UN PAl'VlUv 



- N homme nommé Jacques exerçait une profes- 
sion vile, s'il est .quelque prorcssioo qui puisse 

' nJ^ ^[T^ liumilier; il avait une femme et quatre enfants ; 
ÎG^ son travail lui fournissait à peine de quoi procu- 

1^ f^^'jifr^ rer la subsistance à cette malheureuse famille. 
Il goâtait cependant le vrai bonheur; son cœur s'ouvrait à la joie 
quand ses enfants paraissaient contents et chantaient avec lui. Il 
employait les jours et les nuits à son travail ingrat. Jacques, 
maigre tous ses soins, ses veilles, son obstination à combattre 
son triste sort, se vit accablé de la plus affreuse misère : sa 
femme, ses enfants, lorobèrent dans le besoin; ils gémirent, 
ils demandèrent du pain. Jacques pleura avec eux. , il sentit 
rhorrour de leur situation; il oubliait en quelque sorte c|ue 
lui-même avait Inim , pour se remplir des cris et de l'état hor- 
rible de sa famille. Il implora l'assistance de ses voisins; la 
plupart dédaignèrent même de le regarder. Il demanda l'au- 
mône avec des larmes , on ne l'éeoula pas, et l'on ne vit poin) 
ses pleurs ; ou si quelqu'un à qui il arrivait par hasard 
d'avoir une légère émotion d'humanité, s'arrêtait pour lui 
donner du secouis , c'était un si faible soulagement que sa 
femme et ses enfants ne faisaient que reculer leur fin de très- 
peu d'instants. Ce malheureux, au désespoir, court égaré 
dans les rues; il rencontre un de ses camarades de la même 
profession, et à peu près aussi indigent que lui. Celui-ci est 
frappé de la douleur où il voit Jacques; il lui en demande le 
sujet : « Je suis perdu , répond le pauvre homme ; ma femme, 
mes enfants, n'ont pas mangé depuis hier midi, et.., je ne 
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suis où je vais ils voiil mourir, n Mon ami, lui dit l'au- 

ti-e, |)énétré do sa situation, voilà deux sous, c'est tout c-t' 
que je possède ; si tu voulais gagner quelque argent , je t'en- 
seignerais bien un moyen. — Je ferai tout, répond laeqHeti 
avec vivacité, hors ce qui est contraire à l'honneur el à lu 
religion. — Eh bien, poursuivit son camarade, va à tel en- 
droit, chez telle personne, elle apprend à saigner; el si tn 
peux te résoudre à le faire saigner, elle le donnera quelque 
argent. 

Jacques vole chez la personne indiquée; on le saigne d'un 
bras; il est payé. Tl apprend la même chose dans un autre en- 
droit , il y court, et se fait encore saigner l'aulre bras. Cet 
homme si respectable et si à plaindre, trans|)orté de joie, 
achète du pain, et retourne précipitamment chez lui le partager 
entre sa femme et ses enfants. Ils le voient changer de cou- 




leur. Il s'assied , le sang coule de ses bras. « Mon mari ! mon 
père! qn'avez-vousp vous vous êtes fait saigner! — Ma clière 
l'euinie , mes chers enfants, leur dit-il avec un profond soupir 
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nt en les tenant étrailement embrassés, c'était c'était poor 

vous donner du pain. » Alors ces infortunés l'inondent de 
larmes, ils le pressent réciproquement contre leur cœur. 
hommes , quel spectacle ! 



AMYOT. SECOURS ET GRATITUDE. 




i ACQKEs Amyot, lils d'un cordonnier do 
Melun , s'élant échappé fort jeune de 
I la maison de son père , s'égara et 
Diomba malade en chemin. Un gentil- 
le homme , qui le vit étendu dans le 
C champ, en eut pitié et le mit en croupe 
[ derrièrc lui ; il l'emmena à Orléans , 
^ où il le mit à l'hôpital. Comme sa 
maladie ne venait que de lassitude, il fut bientôt guéri : on le 




congédia et on lui donna douze sous. Ce fut en reconnaissance 
de cette charité, qu'étant devenu grand-aum6nier de France et 
évêque d'Auxèrre, il légua douze cents éeus à cet hôpital 
d'Orléans. 
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LK PILOTE DELPIERRE. 




iKiuK Jacques, marin du |>oi'l tli^ Bon- 
L lofjiic, fit Bouveni, dans sa jeunesse, la 

iM' avec succès, cl quand nos côtes 
étaicdl bloquées il enlevait des bricks aux 
, Aiiiilais. En 1811, entre autres, il avait 
"'pris à l'abordage un brick de quatorze 
canons vivement défendu. La capture élail belle cl méritait 
encouragement. On lui ofTrit lo choix entre la croix d'honneur 
et le retour immédiat de son |ière, prisonnier chez Jes Anglais. 
C'était mal connaître lo cœur du bravo coi-saire. Jacques Del- 
pierre opta pour son père, ot le ministre oublia de lui donner 
aussi la croix d'honneur. Le roi des Français répara cet oubli ; 
en 1832, I)ol|»ierre fut décoré de l'éloile des braves. 

Ce père, qu'il entourait des soins les plus tendres, il le 
quittait toujours pour courir aux naufragés. Les registres de la 
marine attestent ses nombreux actes de dévouement. Tantôt il 
contribue à sauver l'équipage d'un vaisseau brisé, tantôt il ra- 
mène seul deux pécheurs qui, submergés, allaient périr. Un 
jour, son canot ayant chaviré foin du porl , la vague engloutit 
trois des hommes qui l'accompagnaient; un seul avait surnagé. 
Dcipierre s'était saisi d'un aviron qui l'aidait à se soutenir sur 
l'eau; c'était son seul moyen de salut : il donne l'aviron à 
l'homme, et n'est sauvé lui-même que par miracle. Il est cité 
pour s'être vingt fois jeté à la mer au premier cri de secours, 
ot on avoir retiré un soldat, des passagers, plusieurs enfants. 
Vn soir, [wr un violent orage, le cri Sauvt! sauve! le fait 
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sï'lancor loiil Iiiibillé «te la JeliV «k; l'Est. ('A^lto fois, son zôle 
fui bien réfoinponsé : l'onrant qu'il siuiva ("'tait son fils. 




Jusqu'à son ilcrnier joui, Delpiciœ liil loujours prèl à so 
dévouer pour le salut de ses scmhlahles, ot sa fin fut digne de 
sa belle vie. En 1840, il périt victime de son dévoneinenl en 
voulant sauver un bâtiment naufi'agé. 

Ce brave marin ne brillait pas seulement par son courage et 
son héroïsme : il possédait aussi toutes les qualités qui rendent 
l'homme esttuialile; il aimait le ti'avail, était d'une probité st'- 
vère, d'une conduite irréprochable, et savait se faiif aimer de 
tous ceux qui le omnaissaient. 

Delpierre avait deux fils. L'un périt avec lui; l'auti-e, celui- 
là même qui lui doit deux fois l'existence, a recueilli un héri- 
Uige qui vaut mieux que l'or : celui d'un nom vénéré par toutes 
les ilmes généreuses. 
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SAINT VINCENT DE PAUL AU MILIEU DES (iALERlENS 




r Vincent de Paul, dans son inépui- 
sablo clinrité, allait au-devant de toutes 
tes inispies. Son ÎDclination partieulière 
h, lo p(jrtiiit toujours là où il y avait le plus 
" do plaios à guérir. 11 voulait savoir coni- 
l^iiicnt (!'l;iicat traités les criminels, qui, 
eondiumiés aux galères, restent quelque 
f ti'uips il Paris avant que d'ôtre conduits 
irx'ilk'.ODlefîtentrerdans les cachots 
de la Conciergerie et des autres prisons . Le spectacle qui s'offrit 
alors à ses yeux toucha vivement sa grande âme : il vit des 
malheureux renfermés dans dobscures et profondes cavernes , 
mangés de vermine, atténués de langaettr et de pauvreté, et entiè- 
rement négligés pour le corps et pour l'âme. 

Il s'agissait, d'un côté, de soulager un grand nombre de 
misérables; de l'autre, il fallait adoucir leur état sans les 
soustraire à Injustice; inspirer une crainte salutaire des ju- 
gements de Dieu à des hommes qui ne s'en étaient jamais 
occupés , et apprendre à des cœurs endurcis à sanctifier par 
i'aniour et la patience ces mêmes souffrances qui les aigris- 
saient , et qui étaient pour eux une occasion de blasphème , 
de fureur et de désespoir. 

Encore tout ému des tristes objets qui l'avaient frappé , il en 
donna avis au général des galères. Il lui représenta que ces 
pauvres gens lui appartenaient, et qu'en attendant qu'on les 
conduisit au lieu de leur destination, il était de sa charité de 
ne pas souffrir qu'ils demeurassent sans secours et sans conso- 
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lation. Il prot)osa en môme temps un moyen d'assister corpo- 
rcUement et spirituellement ceux en faveur desquels il parlait. 
M. de Gondi l'approuva, et donna au serviteur.de Dieu un 
plein pouvoir de lexécuter. 

Le saint homme loua aussitôt une maison au faubourg 
Saint-Honorô; il la fit préparer avec une diligence extrême; il 
y fit transporter et y réunit tous les forçats qui étaient dispersés 
dans la ville. Après avoir pourvu pour eux aux besoins du 
corps, il entreprit de soulager ceux de Tâme. Il leur parla 
de Dieu avec une force pleine de douceur ; il les instruisit des 
vérités de la foi et de leurs obligations. Il leur faisait sentir 
que leurs peines pouvaient être acceptées d'une manière qui 
les rendrait méritoires. Ses discours firent une grande im- 
pression sur des hommes qui n'y étaient pas accoutumés , et 
que les bons traitements qu'ils recevaient de lui y rendaient 
encore plus attentifs. On vit éclater des marques d'une douleur 
sincère. Saint Vincent eut la consolation de voir peu à peu 
des hommes qui souvent avaient oublié Dieu pendant une 
longue suite d'années , s'approcher des saints mystères avec 
une frayeur mêlée d'amour et de reconnaissance, et des disposi- 
tionscapablesd'édifierdespersonncsdéjàavancéesdans la vertu. 

M. de Gondi , également surpris et édifié du bel ordre que 
notre saint avait établi parmi des hommes qui n'en avaient ja* 
mais connu , proposa au roi de l'introduire dans toutes les 
galères du royaume; et Louis XIÎI , par un brevet du 8. fé- 
vrier 1619, nomma saint Vincent aumônier fêaly ou général 
de toutes les galères de France. 

Dès qu'il eut le loisir de respirer, saint Vincent entreprit le 
voyage de Marseille, afin d'examiner s'il lui serait possible 
de faire à l'extrémité du royaume ce qu'il avait déjà fait dans 
la capitale. Là il avait à traiter avec des galériens qui étaient 
depuis longtemps détenus : c'était le plus souvent une multitude 
de cette espèce de scélérats qui ne détestent, dans leur crime, 
qne la peine dont il a été suivi ; gens que l'excès du châtiment 
rend insolents et furieux , qui croient se dédommager par leurs 
blasphèmes contre Dieu , des mauvais traitements qu'ils re- 
çoivent des hommes. 
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Saint Vincent de Paul ne voulut pas se faire connaître en 
arrivant à Marseille ; il gardait Vincognilo pour éviter les hon- 
neurs attachés à la dignité d'aumônier-général , et pour prendre 
le moyen le plus sûr de se mettre parfaitement au fait de Tétai 
des choses. En allant de côté et d'autre sur les galères, le saint 
prêtre aperçut un forçat qui , touché plus que les autres du 
malheur de sa condition, la souffrait aussi avec plus d'impa- 
tience j et qui , surtout , était inconsolable d^ ce que son absence 
réduisait sa femme et ses enfants à la dernière misère. Saint 
Vincent examina pendant quelques moments comment il pour- 
rait s'y prendre pour adoucir l'amertume de son sort. Alors, 
saisi et comme emporté par un mouvement de la plus ardente 
charité , il conjura l'officier qui veillait sur ce canton de 
trouver bon qu'il prit la place de ce forçat. L'échange fut ac- 
cepté, et saint Vincent fut chargé de la môme chaîne que 
portait celui à qui il procurait la liberté. Le saint, qui avait si 
bien pris ses mesures pour n'ôtre pas connu, ne le fut effecti- 
vement que quelques semaines après, et peut-être n'oût-il pas 
été découvert si tôt, si la comtesse de Joigni, étonnée de ne 
point recevoir de ses nouvelles, n'eût fait faire des recherches 
auxquelles il était difficile qu'il échappât. Depuis le temps de 
saint Paulin , qui se vendit lui-môme pour racheter le fils d'une 
veuve, il ne s'était pas vu d'exemple d'une charité plus héroïque. 
Saint Vinrent conserva, pour le reste de ses jours, uneenfiurc 
aux pieds , provenant de la chaîne dont il avait été chargé. 

Saint Vincent donna au soulagement et à la consolation des 
forçats presque tout le temps qu'il passa à Marseille. Il allait 
de rang en rang, comme un bon père qui sent par contre-coup 
tout ce que souffrent des enfants tendrement aimés. Il écoutait 
leurs plaintes avec beaucoup de patience ; il compatissait à 
leurs peines ; il pleurait avec ceux qui pleuraient ; il baisait 
leurs chaînes, qu'il arrosait de ses larmes; il joignait autant 
que possible l'aumône aux paroles , et par là il s'ouvrait un 
chemin dans leurs cœurs. Il parla aussi aux officiers cl aux 
comités , et il les engagea à traiter avec ménagement des 
hommes qui souffraient déjà assez. Ses soins ne furent pas 
inutiles : on vit plus d'humanité d'un côté, et plus do docilité 
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de !'aulre; l'esprit de paix commença à dominer; les mur- 
nmres s'apaisèrent , les aumôniers ordinaires purent parler de 
Dieu sans être interrompus, et ils comprirent que des forçats 
étaient encore susceptibles de vertus. 

Ce qui touchait le plus saint Vincent, était le triste état de 
ceux des galériens qui tombaient malades. Ils étaient univer- 
sellement abandonnés . toujours attachés à leurs chaînes, 
rongés de vermine , accablés de douleurs , presque consumés 
de pourriture et d'infection , ces cadavres , qui vivaient encore , 
éprouvaient déjà les horreurs du sépulcre. Saint Vincent ne 
put voir sans une émotion profonde des hommes formés à 
rimage de Dieu mourir comme des bêtes. Mais les troubles 
du royaume ne lui permirent pas d'agir immédiatement, il se 
rendit à Paris, et lorsque les choses parurent plus tranquilles, 
il représenta à Richelieu l'horrible état où se trouvaient à 
Marseille les forçats dans le temps de leui'S maladies, et la 
nécessité d'y fonder un hôpital pour eux. Le cardinal, qui ai- 
mait les projets où il y avait du grand, fit agréer celui-ci au 
roi , et rhôpitiil fut construit. 

Plus tard , Louis XIV, par ses lettres-patentes de 1646 et de 
1648, assigna à cet hôpital douze mille livres de revenu an- 
nuel sur les gabelles de Provence. 

La duchesse d'Aiguillon avait donné aux prNres de la 
Mission , dont saint Vincent était le supérieur-général* quatorze 
mille livres, à condition que quatre d'entre eux se charge- 
raient du soin de l'instruction des forçats; qu'ils leur feraient 
des missions lorsque les galères seraient à Marseille ou dans 
les autres ports du royaume ; qu'ils examineraient les aumô- 
niers , et qu'ils les déposeraient lorsqu'ils les trouveraient 
ineptes à leur ministère, et qu'ils mettraient à leur place des 
personnes propres à remplir dignement leurs fonctions. C'est 
ainsi qu'un pauvre prêtre mit en mouvement tout ce que l'état 
avait de plus grand, pour procurer à des malheureux, qu'il 
regardait comme ses frères quelque coupables qu'ils fussent, 
tous les secours de la plus active et de la plus parfaite charité, 
et celui qui est le plus précieux de tous , en les amenant au 
repentir. 
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AUGUSTE ET CINNA 




i\Nv, comldi^ lies faveurs d'Augiisto , 
■;iy;iiil conspiré contre Un, Auguste décou- 
VI il le complot, fil paniltre Cinna devanl 
lui, el répondit à cette ingiatiludc par un 
géiiéreux pardon ; mais laisons-le par- 
lei- par la bouche de Corneille : 



■< Je suis maître de moi comme de iuniveis; 
Je le suis, Je venx l'être. siècles! ft mémoii'o! 
Conservez à jamais ma dernière victoiie : 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 




He qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 
Soyons amis, Ciniia , c'est moi qui t'en convie. 
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Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie, 
Et , malgré la fureur de ton lâche dessein , 
Je te la donne encor comme a mon assassin. 
Commençons un combat qni montre par Tissuc 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée on reçue. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 
Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler : 
Avec cette beauté que' je t'avais donnée, 
Reçois le consulat pour la prochaine année. » 



) t le régime des asiles ouverts au malheur 
j^ ctàla souffrance, et celui des maisons de 
•épression pour le crime, sont devenus, 
1 depuis près d'un siècle , l'objet d'une 
//élude approfondie ; si l'amélioralion de 
régime a obtenu, depuis la même 
I époque, des progrès croissants, c'est à 
I Howard, le premier, qu'il faut rapporter 
ffcelle salutaire révolution. Il a ouvert 
|ria voie, imprimé le mouvement, donné 
^ l'exemple à ces nombreux et chari- 
tables exploraleui-s qui, de nos jours, visitent avec un tendre 
intéi'ét les établissements d'iiumanité sur la surface des deux 
mondes. Il en fut le chef, il en est le modèle; sa vie en- 
tière fut consacrée à ces nobles et généreuses explorations. 
Quel génie l'inspira? L'amour le plus pur et le plus ardent 
pour le bien , la plus vive compassion pour les maux qui 
affligent l'Immanilé. La fortune l'avait favorisé de ses dons. 
Jeune, il avait connu les plaisirs; i) avait le goflt des beaux- 
arts, il aimait l'étude, il cultivait les sciences naturelles. Pour 
lui se réunissait tout ce qui ppui répamlre du charme sur une 
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vie passée dans tes loisirs Pt, le repos ; mais il connut les 
souffrances des captifs : ses sympathies leur furent ac- 
quises. 
Lui-méinc d abord ïiubit les rigueurs de la vaptivitt'. Conimc 
. il se rendait à Lishonne, à la suite de la terrible calaslrophe 
de 1755, le paquciMit le Hanovre, qui le.|)orIait, fui capturé 
en route par an coi^aire français", qui fit sid>ir à l'équipage 
des Irailements inhumains. Plus lard, comme grand-shérif du 
comté de Bcdford, ses devoirs le conduisirent dans les prisons 
ranfîées à sa surveillance. Il voit une -population de détenus 
entassés dans un séjour étroit, obscur, infect, décimés par la 
n^aladie contagieuse qui porte le terrible nom de fièvre des 



c=^ 




prisons, en proie à des maux plus funestes encore, aux fu- 
nestes contagions de tous les vices, abrutis par l'ivrognerie, 
dégradés par ta corruption de l'âme, privés de toute assistance 
religieuse, de toute vivificalion morale. A ce spectacle, son 
Ame s'émeut, sa vocation se manifesle. Le voilà qui parcourt 
les autres prisons de l'Angleterre, se livrant aune investigation 
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assidue, judicieuse, du traitement qu'y subissent les dét6n<i5. 
Partout les mêmes maux viennent aflliger ses regards. Déjà 
son zèle les a dénoncés à la législature de son pays; il s'est 
écrié : » En condamnant le criminel aux fers, vqus avez voulu 
le punir, le réformer... Vous n'avez pas voulu le pervertir 
ilavanlage encore:.. Et qu'est-ce donc que ce supplice qu& 
vous infligez à de simples prévenus présuipés innocents, à des 
débiteurs en relard, à des jeunes gens, à do simples enfants, 
auxquels vous imposez l'éducation du crime.''... » Et déjà la 
législaliire a entendu sa voix , elle lui a volé des remercie- 
ments; elle a fait mieux : deux bills, premier essai de la 
grande réforme , ont été rendus, sur la proposition de Popliam, 
pour commencer l'application des remèdes qu'il a proposés. 
Mais il ne s'arrêtera pas là : à une œuvre patriotique, il va 
joindre une œuvre humanitaire. Il part, il quitte sa patrie, sa 
famille, ses biens, renonce à ses habitudes, et va explorer le 




montle entier, messager volontaire ei généreux de la bienfai- 
sance publique, apportant à la fois des consolations el des 
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soulagements à ceux qui souffrent, de sages avis aux admi- 
nistrateurs, 'd abondants trésors d'expérience à ceux qui 
bientôt le suivront dans cette carrière. Mais écoutons plutôt 
ses propres paroles, son langage toujours simple et vrai. U 
venait de visiter de nouveau les prisons de Londres; il en 
exposait la situation, il proposait le bill dont les principales 
dispositions furent bientôt adoptées : « Aux époques de mes 
premières visites dans les maisons d'arrêt des comtés, dit-il, 
lorsque j y trouvais la fièvre des prisons, on me disait presque 
toujours qu'elle y avait été apportée de celles de Londres. 
C'est de ce vaste gouffre que la corruption des mœurs se 
répand de tous côtés... Dans quelle prison de Londres existe- 
t-il une séparation convenable entre les criminels, entre les 
vieux et les jeunes, entre les condamnés et les prévenus.? où 
voit- on des cellules solitaires dans lesquelles les coupables 
soient livrés à eux-ihêmes et à leurs réflexions? où soigne- 
l-on eomméon le doit les malades et les mourants.'' où sont les 
règlements'des magistrats pour la conduite des geôliers et le 
traitement des détenus.»* dans quelle prison les oreilles ne sont- 
elles pas blessées de l'impiété, non -seulement des captifs, 
mais encore dès guichetiers .f* où a-t-on le moindre égaid au 
•jour du Seigneur.»* et, quoiqu'on ait retiré apx geôliers la per- 
mission de donner à boire , des marchands du dehors ne sont- 
ils pas introduits sans cesse pour servir les prisonniei-s et leur 
société.»*... Combien, dans Tespace de quatorze ans, n'ai-je pas 
vu de prisonniers et de geôliers périr des suites de Tivrognerie ! 
combien n'ai-je pas connu de personnes entrées en prison avec 
riiabitude de la tempérance, mais qui s'y sont donné la mort 
à force de boire, ou qui en sont sorties entièrement stupides! 
combien n'ai-je pas vu de criminels rendre le dernier soupir 
dans un état d'ivresse ! 

« Si j'ai été capable, continue- t-il , de dénoncer quelques- 
uns de ces abus, d'en montrer les causes, d'en indiquer les 
remèdes, j'en suis redevable à cette attention scrupuleuse et 
continue qui a suppléé chez moi, jusqu'à un certain point, le 
manque de talent.. Je remets à ma patrie lo résultat de mes 
travaux passés. Mon intention (*st tic la quitter de nouveau 
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pour visiter une seconde fois la Russie, la Turquie et quelques 
autres contrées. Mon voyage s'étendra aussi dans le Levant. 
Je ne me dissimule point les dangers qui en dont inséparables; 
mais, rempli de confiance dans cette Providence bienfaisante 
qui m'a conservé jusqu'à ce jour, je^m'abandonne avec calme 
et même avec joie aux décrets de son infaillible sagesse. Si le 
bon plaisir de Dieu est de trancher le fil de mes jours pendant 
que j'accomplirai ce dessein, je prie ceux qui me survivront 
de ne pas imputer ma conduite à un téméraire enthousiasme; 
qu'ils veuillent bien l'attribuer à ses véritables motifs, à l'in- 
time conviction d'accomplir mon devoir, au désir sincère 
d'être plus utile à mes semblables que je n'aurais pu m'y 
attendre dans la sphère plus étroite d'une vie retirée *. » 

C'est Howard peint par lui-même , c'est le tableau résumé 
de sa vie**. 

Indépendamment de ces excui^ions répétées sur les divers 
points de la Grande-Bretagne, il a traversé au nioins cinq fois 
la mer pour visiter tour à tour la France , les divers états de 
l'Allemagne, la Hollande, le Danemark, la Suède, la Pologne, 
la Russie, l'Italie, l'Espagne, le Portugal et la Turquie. Il ne 
s'est pas borné à une seule exploration sur le même théâtre ,. 
il y est revenu à diverses reprises pour compléter ses obser- 
valions, pour vérifier si ses conseils avaient produit quelques 
fruits, pour en donner de nouveaux. 

S'il s'était si vivement intéressé au sort des prisonniers cou- 
pables , mais soumis à un traitement bai^bare que les lois 
n'autorisent pas , que l'humanité condamne , quelle tondre 
sollicitude ne lui inspireront pas la misère , la maladie , la 
vieillesse, l'enfance, recueillies dans les asiles que la charité 
leur a ouverts, mais qui trop souvent n'y trouvent pas une 
assistance bien entendue , et voient leurs maux s'aggraver 
encore là où ils devaient être soulagés ! Howard ne néglige 
aucun de ces asiles : il s'approche du lit du malade, il s'en- 
tretient avec les préposés, avec les hôtes infortunés de ces 



• Voyez Vffistoire des Lazarets, par. Howard, set'l. VHI, Conclusion. 
" Kllc a Hé écrite par Aikin, et traduite en français par Boiilard fan V). 
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^établissements. I^es fléaux les plus redoutables sont ceux qui 
appellent son investigation la plus attentive : à Constantinople, 
dans le Levant, on le voit au milieu des pestiférés; sur les 
rivages de TEurope, il étudie ces lazarets, espèce de remparts 
élevés par 1 administration publique contre Tinvasion des ma- 
ladies pestilentielles ; il en décrit la forme, il en trace l'histoire, 
il en expose les règlements. 

. Quel que soit rétablissement où Tintroduit son zèle infati- 
gable , rien n'échappe à son regard scrutateur : la situation et 
la construction des édifices, leur distribution intérieure, le 
mobilier, la circulation d6 Tair et 1 accès de la lumière , les 
vêtements et la Aourriture, la boisson, le coucher, les soins 
de propreté, la discipline, les travaux, la conduite des 
préposés, la classification des personnes, les exercices reli- 
gieux. Ses connaissances médicales lui servent même à ap- 
prédei- le mérite • du traitement des malades , à proposer 
quelquefois les moyens de Taméliorer. Toutes ces circon- 
stances sont notées, indiquées avec précision et méthode ^ on 
sent la chaleur de son âme sous ces tableaux ; on sent la 
douleur profonde qu'il éprouve lorsqu'il voit la souffrance 
aggravée inutilement, et la douce joie qui le pénètre lorsqu'il 
est témoin d'une belle action, lorsqu'il contemple les secours 
d'une charité éclairée. 

C'était peu des sacrifices qu'il avait faits en quittant son 
pays : les dangers de tout genre qu'il avait prévus viennent 
en effet l'assaillir; il brave la tempête comme la contagion. 
Une fois , comme le navû^e qui le portait en Italie tombait au 
pouvoir .d un forban de Tunis , c'est lui qui , par sa présence 
d'esprit et son courage , dirigeant le canon de ses propres 
mains, triomphe du corsaire. En 1789, il parcourait de nou- 
veau la Russie. Le voici à Moscou, où plus de soixante-dix 
mille malades avaient succombé Taniiée précédente dans les 
hôpitaux. « J'espère porter, dit- il dans une de ses lettres, 
vers ces contrées lointaines, le flambeau d'une philanthropie 
éclairée. » Il apprend que la Crimée est désolée par de 
cruelles épidémies, que les secours manquent, que les vic- 
times succombent en foule : il accourt à Witowka, à Chcrson, 
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à Saint-Nicolas. Le plus affreux spectacle s offre à ses yeux. Il 
ix)rte son assistance au foyer même de Tinfection ; il donne 
l'exemple en soignant les malades de sa personne. Il est 
saisi au milieu deux du souffle pestilentiel; il succombe (le 
20 janvier 1790), héros admirable et modeste, par le plus 
beau des martyres! 

Les derniers mots qu'il avait tracés sur son jôurpal étaient 
ceux-ci : « Je suis ici étranger et pèlerin; mais j'espère, avec 
la grâce d'en haut, me rendre dans une contrée remplie de 
mes pères, de mes parents et des amig de ma jeunesse. J'espère 
que mon âme se réunira à ces âmes pieuses, et ce sera toujours 
avec le Seigneur... » 

Cet homme de bien , dont le dévouement pour autrui était 
sans bornes, était pour lui-même de la plus rigide austérité; 
il n'usait ni de viande ni de vin ; le pain ,• les pommes de 
terre, les fruits, le beurre et le thé, étaient* ses seuls aliments. 
Il fuyait les réunions du monde,. les divertissements publics, 
ce Je trouve, disait-il, à faire mon devoir, plus de plaisir que 
tous les divertissements du monde ne pourraient m'en pro- 
curer. » Une sainte indignation contre les abus qui attentent 
à l'humanité s'alliait en lui à la vraie charité > et en était 
encore l'expression ; il n'hésitait pas à la témoigner hautement 
et sans détour. L'empereur Joseph II recueillit de sa bouche, 
sur les hôpitaux et les prisons de Vienne, d'austères vérités 
que ce prince, d'ailleurs, était digne d'entendre. Jamais la 
cause du malheur ne fut plaidée avec une plus mâle élo- 
quence. 

Une souscription avait été ouverte et remplie en Angleterre 
pour lui ériger une statue. Il l'apprend : il écrit aux souscrip- 
teurs avec l'accent du plus vif mécontentement ; il obtient que 
ce projet soit retiré. Le monument a été érigé, après sa mort, 
dans l'église de Saint-Paul. Un autre lui a été élevé en Crimée. 
L'illustre orateur Barke lui a consacré l'une de ses plus belles 
improvisations; mais le monument le plus digne de lui est là 
grande œuvre d'amélioration dont il a posé les bases. 
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RKCONNAISSANCE DES ANIMAUX. 



f ES Espagnols étant assiégés dans Bnénos- 
l" Ayres par les peuples du canton , le gou- 
^verneur avait défendu à to.us ceux qui 
!^^ demeuraient dans la ville d'en sortir. 
.Mais craignant que la famine, qui corn- 
i,'mençait à se faire sentir, ne fit violer ses 
ordres, il mit des gardes de toutes paris avec ordre de tirer 
sur tous ceux qui chercheraient à passer ienceiiUc désignée. 
Cette précaulion retint les plus affamés, îi l'exeeplion d'une 
femme, nommée Maldonata , qui trompa la vigilance de ces 
gardes. Cette femme, après avoir erré dans le» champs dé- 
serts, découvrit une caverne qui hii parut une retraite sflre 
contre tous les dangers ; mais elle y trouva une lionne dont 
la vue la saisit de frayeur. Cependant les caresses de cet ani- 
mai la rassurèrent un peu ; elle reconnut môme que ses ca- 
resses' étaient intéressées : ia lionne était pleine et ne pouvait 
mettre bas; elle semblait demander un service que Maldonata 
ne craignit pas de lui rendre. Lorsqu'elle fut heureusement 
délivrée, sa reconnaissance ne se borna pas à des témoignages 
présents; elle sortit pour 'chercher sa nourriture , et, depuis 
ce jour, elle no manqua pas d'apporter aux pieds de sa libé- 
ratrice une provision qu'elle partageait avec elle. C^s soins 
durèrent aussi longtemps que ses petits liaQCcaux la retinrent 
dans la caverne. Lorsqu'elle les en eut rwjô^^aldonata cessa 
de la voir, et fut réduite à chercher sa siïljgi_gprnce elle-même ; 
mais elle ne put sortir souvent sans rencontrer les Indiens, 
qui la firent esclave. Le ciel permit qu'elle frtt reprise par les 
Espagnols, qui la ramenèrent à Buénos-Ayres. 1* gouverneur 
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vn (>Uiit sorti; un autre Espagnol qui commandait en son ah- 
sencc , homme dur jusqu'à la cruaàlé , savait que cette femme 
avait violé une loi capitale; il ne la crut pas assez punie par 
ses infortunes. Il donna ordre qu'elle fiU liée en pleine cam- 
pagne pour y mourir de faim , qui était le mal dont elle avnit 
voulu se garantir parla fuite, ou pour y être dévorée par quel- 
que bête féroce. Deux jours après il voulut savoir ce qu'elle 
était devenue ; quelques soldats, qu'il chargea de cet ordre, 
furent sur|)ris de la trouver pleine de vie , quoique environnée 
de tigres et de lions qui n'osaient s'approcher d'elle, parw 
qu'vme lionne, qui était à ses pieds avec plusieurs Monceaux , 




semblait la déleiu^t A la vue des soldats, la lionne se relira 
nn peu, commo^^^^ur laisser la liberté de délier sa bien- 



faitrice. Maldona^Hnr raconta l'aventure de cet animal, qui 
lavait reconnue awpremier moment; et lorsquaprès lui avoir 
rtté ses liens, ils se disposaient à la reconduire à Buénos-Ayros, 
In lionne tn caressa lieaucoiip en paraissant repi'etter de la 
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voir partir. Le rapport qu'ils en firent au commandant Uiî fil 
comprendre qu'il ne pouvait, sans paraître plus féroce que 
les lions mômes , se dispenser de faire grâce à une femme dont 
le ciel avait pris si vivement la défense, 

— =»rt- — 
LANGE DES PRISONS, SUZANNE GÉRAL, FEMMEGUIRAUI). 



Personne ne peut nier qu'il n'y ait dans 
; la société des conditions où la pra- 
ijtique des devoirs de l'humanité soit 
6 plus difficile, et par cela mârae plus 
Iméritoire que dans les antres. Telle 
est sans doute ta condition de ces hommes à qui 
' la justice confie la garde des prisons. Forcés par 
II' |)<>>iliijn do vivre au milieu de toutes les misères 
Jiniuaiucs, e\j>osés à la contagion de tous les vices , 
au spectacle de toutes les douleurs ; condamnés par état à 
subir la môme peine que leurs malheureux hôtes, les gar- 
diens ne semblent avoir sur les détenus d'autre avantage 
que l'autorité dont ils sont investis. Doit-on s'étonner qu'il.^ 
abusent quelqnefois d'un privilège où ils trouvent le seul 
dédommagement du pénible métier qu'ils exercent.^... Eh 
bien ! c'est dans cette classe que I "Académie-Française a trouvé 
un exemple de vertu qu'elle vient ofirir à l'admiration pu- 
blique , dans la personne de Suzanne Gérai , femme du sieur 
Guiraud, concierge de la maison d'arrêt de la ville de Florac, 
dans le département de la Lozère. Depuis vingt-six ans, ces 
deux époux se sont partagé les soins et les devoirs de leur 
profession. Le mari s'est acquitté des siens par l'ordre qu'il 
a su maintenir dans cette maison de force et par une sui'veil- 
lance qui n'a jamais été mise en défaut. 

Sa femme, chargée d'une nombreuse famille, sans autre 
ressource que tes faibles apiwintements de la place de son 
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mari , s'est imposé volontairement la lâche de faire d'une 
prison le sanctuaire de la bienfaisance. S'il était honorable 
de l'avoir entreprise , il est admirable de l'avoir exécutée. 
Prodigue envers les prisonniers de secours et de consolations, 
cette femme éminemment vertueuse a constamment rempli à 
leur égard les plus saints devoirs de l'humanité , sans qu'au- 
cun obstacle ait pu la détourner du but quelle se proposait 
d'atteindre. 

Là ne se borne pas l'éloge de la dame Guiraud. La ville de 
Florac manque d'hôpital , et depuis seize ans la prison sert 
d'asile aux malades indigents. Cette circonstance n'a fait que 
multiplier pour elle les occasions d'épancher les trésors de 
son inépuisable bonté. Ce fut surtout en 1818 que cet ange 
des prisons (comme on l'a surnommée dans la ville) s'aban- 
donna san^ réserve à cet instinct charitable qui la dirige dans 
toutes les actions de sa vie. 

Un détenu sorti des prisons de Milhau est amené dans la 
maison d'arrôt de Florac. Il était atteint d'un typhus chro- 
nique. La contagion se communique rapidement : quatorze 
prisonniers sont frappés à la fois. Tout le monde fuit, personne 
n'ose approcher de cette maison empestée. Suzanne , restée 
seule , partage |>endant deux mois son temps et ses secours 
entre les quatorze malades et son mari , que le typhus avait 
atteint. De ses six enfants, quatre sont en bas âge, et réclament 
les soins journaliers de sa tendresse maternelle. Elle suffit à 
tout, elle est partout, et trouve le moyen de remplir à la fois 
ses devoirs d'épouse, de mère, et de satisfaire à tous les vœux 
de l'humanité. Il est prouvé que, pendant plus de deux mois 
qu'a duré la contagion , Suzanne Gérai n'a pas une seule 
fois reposé sur un lit. 

A une époque plus récente, lorsqu'à la suite de la campagne 
d'Espagne on fit évacuer les hôpitaux des départements voisins 
pour y recevoir les militaires, la maison d'arrêt de Florac se 
trouva tout à coup encombrée de malheureux , parmi lesquels 
une fièvre épidémique sévit avec fureur. Seule encore, avec 
le secours de ses jeunes enfant.s, elle fit tête à la contagion, 
et parvint à en arrêter les progrès. 
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Entre|»rendre de raconter tous les actes de chai-ilé de cette 
vertueuse femme serait faire l'hisloire entière de sa vie ; il 
faudrait dire combien de fois elle se dépouilla de ses vêtements 
])Our en couvrir dos prisonniers réduits au dénuement le [)lus 
absolu, et des pauvres infirmes dont les haillons tombaient en 
lambeaux ; combien de fois elle leur distribua les alimenls 
préparés pour sa propre nourriture cl celle de sa nombreuse 
famille; il faudrait la suivre, lorsqu'elle n'avait plus rien à 
donner, dans les maisons particulières où elle allait mendier, 
pour SCS mallieui'cux pensionnaires, le denier do l'aumône cl 
le pain do la pitié. 



TRAIT DAMOLK FRATERNEL. 




N 1585, des troupes portugaises (|ui pas- 
saient dans les Indes firent naufrage. Une 
partie aborda dans le pays des Caffres, 
et l'autre se mit à la mer sur .une barque 
construite des débrisdu vaisseau. Le pilote, 
s'apercevant que le bâtiment était trop 
chargé, avertit le chef, Edouard de Mello, 
que Ton va couler à fond si l'on ne jette dans l'eau une douzaine 
de victimes. Le sort tomba entre autres sur un soldat dont l'his- 
toire n"a pas conservé le nom . Son jeune frère tombe aux genoux 
de Mello, et demande avec instance de prendre la place de son 
aîné. M Mon frère, dit-il, est plus capable que moi; il noumt 
mon père , ma mère et mes sœurs : s'ils le perdent , ils mour- 
ront tous de misère; conservez leur vie en conservant ia 
sienne, et faites-moi périr, moi qui ne puis leur être d'aucun 
secours. » Mello y consent, et le fait jeter à la mer. Le jeune 
homme suit la barque pendant six heures; enfin il la rejoint ; 
on le menace de mort s'il lente de s'y introduire. L'amour 
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de la conservation triomphe de la menace ; il s'approche ; on 
veut le frapper avec une épée qu'il saisit et qu'il retient jus- 




qu'à ce qu'il soit entré. Sa constance louche tout le monde ; 
on lui |)crmct enfin de rester avec les autres , et il parvient 
ainsi à sauver sa vie et celle de son frère. 



LOUISE NALLARI) 



? lENFAisANCE ct dévouemeut , voilà en 
I deux mots la vie de Louise Nallard, qui 
r a constamment suivi l'exemple de sa 
) mère , aux bonnes œuvres de laquelle 
P elle s'associa dès sa plus tendre enfance; 
1 l'amour du prochain, le goût et la prati- 
Y que de la charité furent te seul héritage 
i que cette femme respectable put laisser 

à ses enfants. 

Antoinette Nallard , sœur de Louise, a déjà , en 1827, 

ohtcnu un des prix de vertu fondés [wr M, de Montyon. 
L'active charité semble naturelle dans cette honnête famille. 




.^ 
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Louise est connue à Pont-de-Veyle pour la protectrice et la 
bienfaitrice des infortunés ; elle va au-devant du malheur; elle 
trouve le secret de pénétrer dans Tasile de ceux quun revers 
imprévu, une maladie, ou le défaut d'ouvrage a fait tomber dans 
le besoin ; elle leur procure des secours qu'elle ne pourrait 
tirer de ses propres ressources. 

On compte si bien sur ses charitables dispositions, que sou- 
vent les malheureux s'adressent à elle , certains qu'ils sont 
d'ôtre bien accueillis ; elle les veille , les soigne dans leurs 
infirmités, et fait pour eux des quêtes utiles. On lui donne 
avec confiance , parce qu'on sait le bon emploi qu'elle fera 
des aumônes qu'on lui confie. Ses malades succombent-ils à 
leur souffrance , c'est elle-même bieq souvent qui les ensevelît 
et qui se charge de les faire enterrer. 

En 1795 (elle n'avait alors que dix-huit ans tout au plus), 
appelée pour procurer quelques secours à une fille men- 
diante qui venait d'accoucher dans une écurie , elle voulut être 
la marraine du nouveau-né, dans l'intention de sauver cet en- 
fant de la honte et des peines de la mendicité à laquelle 
il semblait destiné; elle le fit élever, le plaça ensuite chez 
d'honnêtes gens , et elle est parvenue à en faire un artisan 
estimable, bon époux et bon père de famille. 

En 1805, une pauvre fille que personne n'osait approcher, 
à cause de l'odeur fétide qu'exhalaient les ulcères dont elle était 
couverte, fut pendant plus de six mois, c'est-à-dire tant qu'elle 
vécut, l'objet des soins assidus de Louise Nallard ; elle seule 
la pansait, faisait son lit, et lui procurait des secours et des 
aliments. 

En 1812, elle s'est dévouée pour soigner une femme paraly- 
tique ; elle la levait , la couchait , et cela pendant cinq années 
consécutives. 

En 1825 , à l'époque où un incendie a ravagé une grande 
partie du faubourg de Pont-de-Veyle , sa sollicitude s'est 
étendue sur toutes les familles que cet événement avait réduites 
à la misère ; elle leur a procuré toutes sortes de secours , des 
vêtements , des couvertures qu'elle réparait elle-même , des 
métiers pour travailler , etc. Enfin son activité a secondé 



iHi i.A mouai.l: e\ action 

l'aduiinislratioii publique, et l'a mise à portée de soulager 
(-eux lies malheureux incendiés qui éprouvaient les besoins les 
plus pressants. 

Ka 1828 , elle a pris à sa charge la fille d'un artisan qui , 
ajant fait de fau^se.s spéculations , s'était ruiné et avait été 
contraint de quiller le |>ays; elle la nourrit el l'entretient avec 
le produit de son travail. 

ù^ traits, pris entre mille autres, suffisent pour donner une 
idée de ce qu'est la vie entière de cette personne respectable ; 
il ne reste qu'à ajouter qu'ayant elie-môme des infirmités, étant 
d'mie santé faible , elle a plus d'une fois, par suite des peines 
qu'elle se donne sans cesse pour les autres , essuyé des ma- 
ladies graves , mais que rien n'a jamais pu refroidir son zèle à 
soidager l'Iiuniaiiilé souffrante. 



MAR(il;KRITE FAVRET, YiilVE .MKYKK. 




ARGiLBiTE Kaviikt, vouvc Meyev, consa- 
cra toute sa vie à des actions vertueuses. 
, Sans fortune ol sans autres ressourees 
K quesonardentaniourpourrbumanité,elIe 
i est devenue la providence des malheureux 
I de Béfort. Une épidémie infectait les liA- 
I pitaux , ovi affluaient un grand nombre de 
militaires malades et blessés amenés d'Al- 
lemagne. La veuve RIeyer se dévoue (wur les secourir ; 
.tous les lits de douleur sont visités par elle; tous ses se- 
cours leur sont prodigués ; rien ne la re!)ute, ni le dégoût 
des plaies, ni le danger du séjour. Elle apparaît comme un 
ange à tous les êtres souffrants , les console , les encourage , 
les assiste, et contribue à les guérir. Elle ne borne pas 
là ses efforLs seconrables : pendant les sièges que subit la 
ville de BéforI, elle suit c<iurageusemenl les sorties de la 
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garnison; on la voit swr les champs de bataille, poiiniic de 
linge et de charpie, de remèdes et de lafraîchissemems; elle 
accourt partout où des blessures réclament sa présence. Elle 
ne dislingue pas les amis des ennemis ; tout ce qiii est homme, 
tout ce qui souffre a part à ses bienfaits. On la voit sans cesse 
étanchcr le sang, panser les blessures, et s'empresser de 




Iransporlei- hors du péiil tous ceux que la morl |H!uI atteindre. 
L'état le plus désespéré ne rebute point son infatigable pitié ; 
et quand elle réussit , sa joie éclate au milieu des bénédictions 
de toutes les victîmesqui sont sauvées par elle. 

C'est peu des scènes de carnage pour éprouver cette belle 
âme. La disette de 1816 et de 1817 lui fournit une nouvelle 
occasion de déployer sa bienfaisance. Voyant se multiplier le 
nombre des pauvres qui affluent des campagnes ruinées par la 
guerre, elle se multiplie comme eux, elle visite les asiles de 
la misère, frappe ù toutes les portes , sollicite l'aisance et forme 
«ne assemblée de dames charitables qui donne aux malheureux 
des secours permanents. Elle voit (oui , préside à tout, distribue 
tout. Aucun indigent n'est oublié , tous sont nourris et soulagés 
par elle. 
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Le fléau cesse, mais non Taclivité de son zèle , qui a besoin 
d'un éternel aliment. Béfort, ville de garnison, regorge d en- 
fants nés dans la misère , la plupart fruits du libertinage et de 
la dépravation , livrés à tous les vices et n'ayant d'autre pro- 
fession que la mendicité. En vain cette ville leur ouvre ses 
écoles, ils repoussent toute instruction. Eh bien! c'est à les • 
sauver de l'indigence et du vice que l'ange de consolation va 
consacrer tous ses soins. Que de moyens ne lui suggère pas 
son ardente charité ! elle les contraint par la force de ses bien- 
faits à se rassembler autour d'elle, et prend elle-même le soin 
d'écarter toutes les souillures de la malpropreté qui les flétrit. 
Une vie nouvelle commence pour eux, et ce n'est plus ce ra- 
mas impur d'enfants abandonnés ; c'est une jeunesse décem- 
ment vôtue, à qui la bienfaisante Meyer apprend la religion , 
la morale, la lecture, l'écriture. Elle-môme leur enseigne les 
préceptes de l'Evangile , elle-même les conduit à la sainte 
table. Et ne pensez pas qu'elle borne là tons les secours dont 
elle est prodigue envers eux : elle surveille au dehors ses en- 
fants adoptifs, leur fournit des aliments, des vêtements, fait 
les frais de leur apprentissage , les place chez les cultivateurs 
et leur procure du travail. Un grand nombre d'entre eux de-, . 
viennent tous les jours des ouvriers utiles , des domestiques 
fidèles et d'honnêtes gens. Suivons-la maintenant dans l'asile 
de l'indigence , sous ces toits poudreux et ruinés où elle se 
plaît à secourir le malheur. Là , le besoin continuel qu'elle 
éprouve de faire le bien ne connaît plus de bornes; elle court 
implorer les âmes charitables et sollicite leur bienveillance, 
qu'elle obtient presque toujours. Et comment lui opposer un 
refus? A qui peut-on mieux confier les secours que réclame 
l'infortuné ? Est-il un être assez indifférent pour ne point vou- 
loir participer au mérite de ses bonnes œuvres et à la satisfac- 
tion intérieure qui en est la plus douce récompense? 

Tels sont , depuis vingt années , les principaux traits de vertu 
qui font de Marguerite Favret l'une des femmes les plus chari- 
tables de son siècle. 
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JEAN KT MARIE , HISTOIRE FRANÇAISE 



KITRAIT DE I.A MOn.U.E EN ACTION 




N marchand sélail embarqué pour les Indes 
avec sa femme; il y gagna beaucoup d'ar- 
gent; et, au bout de quelques années , ii 
fil ses arrangements pour revenir en France, 
où il était né et où il avait toute sa famille. 
Il emmenait avec lui sa femme et deux en- 
fants, un garçon et une fille; le garçon, âgé de quatre 
ans , se nommait Jean , et la fille , qui n*en avait que trois , 
s'appelait Marie. Quand ils furent à moitié chemin , il s'é- 
leva une tempête violente, et le pilote dit qu'ils étaient en 
grand danger, parce que le vent les poussait vers les lies , où 
sans doute leur vaisseau se briserait. Le pauvre marchand 
ayant appris cela, prit une grande planche , et lia fortement 
dessus sa femme et ses deux enfants ; il voulut s'y attacher 
aussi, mais il n'en eut pas le temps; car le vaisseau, ayant 
touché contre un rocher , s'ouvrit en deux , et tous ceux qui 
étaient dedans tombèrent dans la mer. La planche sur laquelle 
étaient la femme et les deux enfants se soutint sur la mer comme 
un petit bateau, et le vent les poussa vers une tle. Alors la 
femme détacha les cordes , et s'avança dans cette lie avec ses 
deux enfants. . 

La première chose qu'elle fit, quand elle fut en lieu de sû- 
reté , fut de se mettre à genoux pour remercier Dieu de lavoir 
sauvée ; elle était pourtant bien affligée d'avoir perdu son mari, 
• qui était itn si bon hnmme ; elle pensait aussi qu'elle et ses 
enfants niouiraient de faim dans cette île, ou qu'ils seraient 
mangés par les bètes sauvages. Elle marcha quelque temps 
dans ces tristes pensées , el aperçut plusieurs arbres chargés 
de fruits ; elle prit un bâton , en fil tomber, les donna à ses 

ii 
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petits enfants , et en mangea elle-même. S avançant ensuite 
plus loin pour voir si elle ne découvrirait point quelque 
cabane, elle reconnut qu'elle était dans une île déserte. Un 
grand arbre qui était creux se trouva dans son chemin , elle 
résolut de s'y retirer pendant la nuit', et y coucha en effet 
avec ses enfants. Le lendemain , s'avançant encore autant 
qu'ils purent , ils découvrirent, en marchant , des nids d'oi- 
seaux dont ils prirent les œufs; puis, voyant qu'il ne se trou- 
vait dans cette île , ni hommes, ni bètes malfaisantes , la pau- 
vre mère résolut de se soumettre à la volonté du ciel , et de 
faire son possible pour bien élever ses enfants. Elle avait sauvé 
du naufrage un évangile et un livre de prières , elle s'en ser- 
vit pour leur apprendre à lire et à connaître Dieu. Quel- 
quefois son fils lui disait : << Ma mère , où est mon papa ? 
pourquoi nous a-t-il fait quitter notre maison pour venir dans 
cette île? Est-ce qu'il ne viendra pas nous chercher .f^ — Mes 
enfants, leur répondait cette pauvre femme en fondant en 
larnjes, votre père est allé dans le ciel ; mais vous avez un 
autre père qui est Dieu; il est ici, quoique vous ne le voyiez 
pas, c'est lui qui nous envoie des fruits et des œufs, et il aura 
soin de nous tant que nous Taiinerons de tout notre cœur, et 
que nous le servirons fidèlement. » Quand ses enfants surent 
lire, ils s'occupèrent avec bien du plaisir de tout ce que conte- 
naient leurs livres , et ils en parlaient toute la journée ; ils 
étaient d'ailleurs d'un excellent caractère, et d'une soumission 
sans bornes aux volontés de leur mère. 

Au bout de deux ans elle tomba malade, et, pressentant 
une fin prochaine , elle conçut la plus grande inquiétude 
sur ses pauvres enfants; mais à la fin elle pensa que Dieu, 
qui est bon , en prendrait soin , et cette pensée consolante la 
rassura. Couchée dans le creux de son arbre, elle appela 
ses enfants, et leur dit : « Je vais bientôt mourir, mes chers 
enfants ; vous n'aurez plus de mère. Souvenez-vous pour- • 
tant que vous ne resterez pas tout seuls , et que Dieu verra 
tout ce que vous ferez; ne manquez jamais à le prier matin 
et soir. Mon cher Jean , avez bien soin de votre sœur Marie , 
ne la grondez pas , no la battez jamais ; vous êtes plus grand 
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Cl plus foil quollc , VOUS irez lui clierchci' tics œufs el dos 
fruits. Il Elle voulait dire aussi quelque chose à Marie, mais 
p)te n'eu eut pas le temps : elle rendit à l'instant les derniers 
soupirs entra les bras de ses deux enfants. 

Ces malheureux orphelins ne comprenaient pas ce que loui' 
mère avait voulu leur dire : ils ignoraient ce que c'est que dv 
mourir; ils crurent qu'elle dormait, et ils n'osaient faire du 
bruit, de crainte de la réveiller. A la fin du jour, après avoir 
loangé des fruits, ils se couchèrent A côté de l'arbre, et s'en- 
dormirent tous les deux. Le lendemain matin, étonnés de 
ce que leur mère dormait encore, ils ta tirèrent par le bras ; 
mais comme ils virent qu'elle ne leur répondait point , ils 




crurent qu'elle était fâchée contre eux, et se mirent à pleurer; 
ensuite ils lui demandèrent pardon , et lui promirent d'être plus 
sages. Us eurent beau faire , la pauvre femme ne leur répondit 
IKitnt, Ils restèrent là pendant plusieurs jours, jusqu'il ce que 
le ror))s commenta à se corrompre. Un malin , Marie , jetant 
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de grands cris , dit à Jean : « Ah ! mon frère ! voilà des vers 
qui mangent notre pauvre maman ! il faut les arracher , venez 
m*aider. » Jean approcha , mais le corps sentait si mauvais 
qu'ils ne purent rester auprès , et furent contraints d'aller cher- 
cher un autre arbre pour y coucher. 

Ces deux enfants obéirent exactement à leur mère, et jamais 
ils ne manquèrent à prier Dieu ; ils lisaient si souvent leurs 
livres qu'ils les savaient par cœur ; quand ils avaient lu, ils se 
promenaient ou bien ils s*asspyaient sur Therbe, et Jean disait 
à sa sœur : «Je me souviens, quand j'étais bien petit, d'avoir, 
été dans un pays où il y avait de grandes maisons et beaucoup 
d'hommes ; j'avais une nourrice et vous aussi , et mon |)ère 
avait un grand nombre de valets; nous avions aussi de iMîlles 
robes. Tout d'un coup papa nous a mis dans une maison qui 
allait surl'eaUfpuis ilnous a attachés à une planche, et il estallé 
au fond de la mer, d'où il n'est jamais revenu. — Cela est bien 
singulier , répondait Marie; mais enfin puisque cela est arrivé, 
c'est que Dieu l'a voulu ; car vous savez bien , mon frère , qu'il 
est tout-puissant. 

Jean et Marie restèrent onze ans dans cette île. Un jour qu'ils 
étaient assis au bord de la mer , ils aperçurent dans une barque 
plusieurs hommes noirs. D'abord Marie eut peur, et voulut si* 
sauver , mais Jean la retint et lui dit : « Restons , ma sœur ; 
ne savez-vous pas bien que Dieu est ici présent, et qu'il em- 
pêchera ces hommes de nous faire du mal? «Ces hommes noirs, 
étant descendus à terre, furent surpris de voir ces enfants qui 
étaient d'une autre couleur qu'eux ; ils les environnèrent et leur 
parlèrent, mais ce fut inutilement : le frère et la sœur n'enten- 
daient pas leur langage. Jean mena ces sauvages à l'endroit 
où étaient les os de sa mère , ^êt leur conta comme elle était 
morte tout d'un coup. Ils ne l'entendirent pas non plus. Enfin 
les noirs leur montrèrent leur petit bateau , et leur firent signe 
d'y entrer. « Je n'oserais, dît Marie ; ces gens-là me font peur. >» * 
Jean lui répondit : « Rassurez- vous, ma sœur; mon père avait 
des domestiques de la même couleur que ces hommes ; peut- 
être qu'il est revenu de son voyage et qu'il les envoie poiu- 
nous chercher. 
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Us enlrèreni donc dans ia barque , qui les conduisit dans 
une île peu éloignée de celle qu'ils venaient de quitter , et qui 
avait des sauvages pour habitants. Ils y furent fort bien reçus ; 
le roi ne pouvait se lasser de regarder Marie , et il mettait 
souvent la main sur son cœur pour lui prouver quil Taimait. 
Marie et Jean eurent bientôt appris la langue de ces sauvages, 
ot ils connurent qu'ils faisaient la guerre à des peuples qui do- 
meui*aient dans les lies voisines , qu'ils mangeaient leurs pri- 
sonniers , et qu'ils adoraient un grand vilain singe qui avait 
plusieurs sauvages pour le servir, en sorte qu'ils se repentaient 
beaucoup d'être venus demeurer chez celte affreuse nation. 
(Cependant le roi voulait absolument épouser Marie, qui disait 
à son frère : « J'aimerais mieux mourir que d'être la femme 
de cet homme-là. — C'est parce qu'il est bien laid que vous ne 
voudriez pas l'épouser? — Non , mon frère, c'est parce qu'il 
est méchant; ne voyez-vous pas qu'il ne connaît pas Dieu , et 
qu-'au lieu de le prier , il se met à genoux devant ce vilain 
singe.'' D'ailleurs notre livre dit qu'il faut pardonnera ses en- 
nemis et leur faire du bien , et vous voyez qu'au lieu de cela 
ce méchant homme fait mourir ses prisonniers et les mange. 

— Il me vient une idée, dit Jean, si nous pouvions tuer 
ce vilain animal, on verrait bien que ce n'est pas un Dieu. 
— Faisons mieux , reprit Marie ; notre livre nous enseigne que 
Dieu acc(H*de toujours les choses qu'on lui demande de bon 
cœur ; mettons-nous à genoux , prions-le de tuer lui-même le 
singe, alors on ne s'en prendra pas à nous, et on ne nous fera 
point mourir. » 

Jean trouva ce que sa sœur lui disait fort raisonnable ; ils se 
mirent donc tous deux à genoux , et dirent tout haut : « Sei- 
gneur, qui pouvez tout ce que vous voulez, ayez, ayez, s'il 
vous plaît, la bonté de tuer ce smge, afin que ces pauvres gens 
connaissent que c'est vous qu'il faut adorer, et non pas lui.» 
Ils étaient encore à genoux lorsqu'ils entendirent jeter de grands 
cris; ils s'informèrent de ce qui y donnait lieu, et ils apprirent 
(|ue le grand singe , en sautant d'un arbre à l'autre , s'était 
cassé la jambe , et qu'on croyait qu'il en mourrait. Les sauvages 
qui en avaient soin et qui étaient comme ses prêtres, dirent auroi, 
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lorsque If siiigt' lut mort , que Marie el son IKtc élaioiit 

nmse (le ce malheur, el qu'ils no pourraienl. ôtro heureux 




qu'après que ces deux blancs auraient adoré leur Dieu. Aus- 
sitôt on décida qu'on ferait un sacrifice au nouveau singe qu'on 
veuait de choisir, que les deux blancs y assistera lent , et q«'a- 
l»iès la cérémonie , Marie épouserait le roi; et que s'ils re- 
l'usiiient de le faire , on les brûlerait tout vifs avec leurs Uvtcs, 
dont ils se servaient pour faire des enchantements. Marie apprit 
cette résolution ; et comme les prêtres lui disaient que c'était 
elle qui avait fait mourir leur singe , elle répondit : « Si je 
l'avais fait mourir, n'est-il pas vrai que je serais plus puissante 
«{ue lui.r" Je serais donc bien stupidc d'adorer quelqu'un qui 
ne serait pas au-dessus de moi ! le plus faible doit se soumettre 
au plus puissant, et par conséquent je mériterais plutôt les 
adoralioDS du singe , que lui les miennes. Cependant je ne veux 
ps vous tromper ; ce n'est pas moi qui lui ai ôté la vie , mais 
noti-e Dieu , qui est le maître <lc toutes les créatures , et sans 
la permission duquel vous ne pourriez ôtcr un seul de mes 
cheveux. » Ce discoure irrita les sauvages; ils attachèrent 
Marie et son frère à des poteaux, el se préparaient à les brûler, 
lorsqu'on leur apprit qu'un grand nombre de leurs ennemis 
venaient d'alwrder dans l'ile. Us coururent pour coml>a(tre et 
furent vaincus, Ix's sauvages qui étaient vainqueurs coupèrent 
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les chaînes des deux enfants blancs ei les amenèrent dans leur 
tie , où ils devinrent esclaves du roi. Ils travaillaient depuis lo 
matin jusqu'au soir , et disaient : « 11 faut servir fidèlement 
notre maître pour Tamour de Dieu , et croire que c'est lo 
Seigneur que nous servons ; car notre livre dit expressément 
qu'il faut en agir ainsi. » 

Gîpendant ces nouveaux sauvages faisaient souvent la guerre, 
ot, comme leurs voisins, ils mangeaient leurs prisonniers. Un 
jour ils en prirent un grand nombre, car ils étaient fort vail- 
lants. H se trouva parmi ces prisonniers un homme blanc, ot 
comme il était maigre, les sauvages résolurent de Tengraisser 
avant de le manger. Ils lenchatnèrent dans une cabane, et 
chargèrent Marie de pourvoir à ses besoins. Gomme elle sa- 
vait qu'il devait être bientôt mangé , elle déplorait son sort; 
en le regardant tristement, elle dit : « Mon Dieu , mon Dieu , 
ayez pitié de lui ! » Cet homme blanc, qui avait été fort étonné 
en voyant'une fille de la même couleur que lui, le fut bien 
davantage quand il l'entendit parler sa langue , et invoquer 
un seul Dieu. Qui vous a appris à parler français, lui dit*il , 
et à connaître le vrai Dieu? — Je ne savais pas le nom de la 
langue que je parle , lui répondit Marie ; c'était la langue de 
ma mère, et elle me l'a apprise ; quant à Dieu , nous avons deux 
livres qui en parlent, et nous le prions tous les jours. — Ah 
ciel ! reprit cet homme en levant les mains et les yeux au 

ciel , serait-il possible? Mais, ma fille, poumez-voûs me 

montrer les livres dont vous me parlez? — Je ne les ai pas, 
mais je vais chercher mon frère qui les garde , et il vous les 
montrera. » En môme temps elle sortit , et revint bientôt après 
avec Jean, qui les apporta. L'homme blanc les ouvrit avec 
émotion , et ayant lu sur le premier feuillet : Ce livre apparliem 
à Jean Maurice^ il s'écria : « Âh! mes chers enfants, est-:ce 
vous que je revois? Venez embrasser votre père , et puissiez- 
vous me donner des nouvelles de votre mère ? » Jean et Marie, 
à ces paroles , se jetèrent dans ses bras en versant des larmes 
de joie. A la fin , Jean reprenant la parole , dit : « Je sens aux 
transports de mon cœur que vous êtes mon père ; cependant je 
ne conçois pas comment cela peut être , car ma nioro m'a dit 
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que vous iMiez tombé clans le fond de la mor , el je sais à pré- 
sent qu'il n'est pas possible d*y vivre. — Je tombai effectivement 
dans la mor quand notre vaisseau s'entrouvrit , reprit Jean 
Maurice; mais m'étani saisi d'une planche, j'abordai heureu- 
sement dans une lie, et je vous cnis perdus. » Alors Jean lui 
raconta tout ce dont il put se souvenir , et son père pleura 
beaucoup quand il apprit la mort de sa femme. Marie pleurait 
aussi, mais c'était pour un autre sujet. « Hélas! s'écria-t-elle , 
à quoi sert d'avoir retrouvé notre père , puisqu'il doit être tué 
et mangé dans peu de jours ! — Il faudra couper ses chaînes , 
reprit Jean , et nous nous sauverons tous les trois dans la forêt . 
— Et qu'y ferons-nous , mes pauvres enfants ? répliquaMauricxî ; 
les sauvages nous attraperont, ou bien il faudra mourir de 
faim. — Laissez-moi faire , dit Marie , je sais un moyen infail- 
lible de vous sauver. » 

Elle sortit en finissant ces paroles, et alla trouver le roi. 
Ix)rsqu'elle fut entrée dans sa cabane , elle se jeta à ses pieds , 
et lui dit : « Seigneur , j'ai une grande grâce à vous demander, 
voulez-vous me promettre de me l'accorder ? — Je vous le jure, 
reprit le roi , car je suis fort content de votre ser\ice. — Eh 
bien! vous saurez que cet homme blanc dont vous m'avez 
ordonné de prendre soin , est mon père et celui de Jean ; vous 
avez résolu de le manger, et je viens vous représenter qu'il est 
vieux et maigre , et qu'en conséquence il ne sera pas fort bon ; 
je suis jeune et grasse , et j'espère que vous voudrez me 
mangera sa place; je ne vous demande que huit jours pour 
avoir le plaisir de le voir avant de mourir. — En vérité , 
reprit le roi , vous êtes une si bonne fille , que je ne voudrais 
pas pour toutes choses vous faire mourir ; vous vivrez et votre 
pèrefiussi. Je vous avertis même qu'il vient ici tous les ans un 
vaisseau plein d'hommes blancs auxquels nous vendons nos 
prisonniers ; il arrivera bientôt , et je vous donnerai la perr 
mission de vous en aller. » 

Marie remercia beaucoup le roi , et dans son cœur elle ren- 
dait grâces à Dieu qui lui avait inspiré d'avoir compassion 
d'elle. Elle courut porter ces bonnes nouvelles à son f>ère ; et 
quelques jours après, le vaisseau dont le roi avait parlé étant 
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arrivé, elle sembarqua avec son père et son frère. Un abor- 
dèrent dans une grande tie liabiléc par les Espagnols. Le gou- 
verneur , ayant appris l'histoire de Marie , dit en lui-même : 
M Cette nije n'a pas un sou, et elle est bien brûlée du soleil ; 
mais elle est si bonne et si vertueuse, qu'elle poun-a rendre 
son mari plus heureux que si elle était riolie et belle. » 11 pria 
Maurice de lui donner sa fille en mariage; il s'unit avec elle, 
et lit épouser une de ses paj'entes k Jean ; en sorte qu'ils \ é- 
curent tous fort heureux dans cette lie, admirant la sagesse 
de la Providenco, qui n'avait |)ermis que Marie fiVt esclave que 
pour lui donner occasion de sauver la vie à son père. 



I..V PKVHOl'SK. 




KAN Krinçois Galaup DK. L.\ pKVItOUSt, 
(hefde'ïCadie, naquit h Albieii 1741 , 
' hntit des "ses jeunes «ns dans lécole 
Adc Id nidiine ses premiers regards se 
Mourncient \lvs les navigateurs ce-, 
i lebres qui avaient illustré leur patrie, 
il pitt df' lors la résolution de 
mnrchersui leurs traces; mais, ne pou- 
vant avancer qu'à pas lents dans cette roule difficile , il se pré- 
para , en se nourrissant d'avance de leui-s travaux , à les égaler 
un jour. Il joignit de bonne heure loxpéricnco à la théorie. Il 
avail déjà fait dix-huit campagnes quand le commandement 
de sa dernière expédition lui fut confié. Garde de la marine 
en 1756, il fil d'abord cinq campagnes de guerre, la cinquième 
sur le Formidable, commandé par Saint- André du Verger. Ce 
vaisseau faisait |»arlio de l'escadre aux ordres du maréchal de 
(]onflans, lorsqu'elle fut jointe, à la hauteur de Bclle-Isle, par 
l'escadre anglaise. Les vaisseaux de l'aniere-gardc, le Ma- 
i/nifiqur, It Itéras et le Formidable, lurent attaqués et envi- 
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ronnés par huit ou dix vaisseaux ennemis. Le combat fut si 
terrible , que huit vaisseaux anglais ou français coulèrent bas 
pendant l'action , ou allèrent se perdre et se brûler sur les 
(;ôtes de France. Le seul vaisseau h Formidable, pi u^ maltraité 
que les autres, fut pris après la plus vigoureuse défense. La 
Peyrouse se conduisit avec une grande bravoure dans ce combat, 
où il fut grièvement blessé. 

Rendu à sa patrie , il fit dans le même grade , sur le vaisseau 
U liobusle, trois nouvelles campagnes. Il s'y distingua dans 
plusieurs circonstances, et son mérite naissant commença à 
fixer les regards de ses chefs. 

En 1764, il fut promu au grade d'enseigne de vaisseau. Un 
homme moins actif eût profité des douceurs de la paix ; mais 
sa passion pour son élat ne lui permettait pas de prendre du 
repos. 

En 1765, il était sur la flûte VAdour; en 1766, il était sur 
la flûte le Gave; en 1767, il commandait la flûte l'Adonr; en 
1768; il commandait la Dorothée: en 1769, il commandait le 
Bngalel: en 1771 et 1772, il était sur la Belle-Poule. 

En 1778, 1774, 1775, 1776 et 1777, il commandait la flûte 
la Seine et les Deux- Amis sur la côte de Malabar. 

Il était lieutenant de vaisseau depuis le 4 avril 1777. 
. En 1778, les hostilités entre la France et l'Angleterre re- 
commencèrent par le combat de la Belle- Poule. 

En 1779, La Peyrouse commandait r.4ma2o»f. qui faisait 
partie de l'escadre aux ordres du vice -amiral d'Eslaing. Il 
prit sur la côte de la Nouvelle-Angleterre la frégate l'Ariel, 
et contribua à la prise de ï Experiment . 

Nommé capitaine en 1780, il commandait la frégate ÏAstrée, 
lorsque , se trouvant en croisière avec l'ilermione, commandée 
par le (capitaine Latouche, il livra, le 21 juillet, un combat 
opiniâtre à six bâtiments de guen-e anglais, a six lieues du 
cap nord de TIle-Royale. Cinq de ces bâtiments formèrent une 
ligne pour l'attendre ; le sixième resta hore de la portée du 
canon. Les deux frégates coururent ensemble sur l'ennemi, et 
manœuvrèrent avec tant d'habileté, que le désordre se mit 
bientôt dans Icscadrille ani^laisc. Au bout'd'une demi-hcuix», 
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l'iiD des bâtinienis et la Iregale commandante furent obligés de 
se i-endre. Les trois autres auraient éprouvé le même sort , si la 
nuit ne les eût dérobés à la poursuile des deux frégates. 




L'année suivante , le gouvernement forma le projet de 
prendre et de délniire les établissements des Anglais dans la 
baie d'Hudson. LaPeyrouse parut propre à remplir cette mission 
[>énible dans des "mers difficiles. Il eut ordre de partir du cap 
Français le 31 mai 1782. 11 commandait le Sceptre, et il était 
snivi des frégates l'Astrée et l'Engageante, commandées par les 
capitaines de Langle et La Jaille. 

I^ 17 juillet, il eut connaissance de lîle de la Résolution; 
mais à peine cul -il fait vingt -cinq lieues dans le détroit 
d'Hudson, que ses vaisseaux se Irouvèrent engagés dans les 
places, où ils fni-eni considérablement endommagés. 

Pour arriver promptement au fort du Prince-deAVales, qu'il 
se proposait d'attaquer d'abord, il n'avait pas un instant à 
|)erdre, la rigueur de la saison obligeant tous les vai.s.'^eaux 
d'abandonner cette mer dès les premiers jours de septembre 
.Mais des qu'il fut entré dans la baie d'Hudson, les brumi^'' 
l'enveloppèrent, et le 3 aoilt, à la première éclaircie, il se 
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vit environné de glaces à perte de vue. Cependant il triompha 
de tous les obstacles, et le 8 au soir, malgré la marée el 
robscurité, les chaloupes abordèrent à trois quarts de lieue 
du fort. La Pej rousc fit sommer l'ennemi. Les portes furent 
ouvertes; le gouverneur et la garnison se rendirent à dis- 
crétion. 

Le 1 1 aoiU, il mit à la voile ponr se rendre au fort d'York. 
Il éprouva, pour y arriver, des diilicultés plus grandes encore 
que celles qu'il avait rencontrées précédemment. 

Le 21 au soir, on arriva à reml)Ouchure de la rivière 
Nelson, qui est près du fort; mais la rive était inalmrdalile : 
les plus pelits canots ne pouvaient approcher qu'à environ 
cent toises, et le fond qui restait à parcourir était de vase 
molle. Les chaloupes restèrent à soc à trois heures du malin, 
la marée perdant beaucoup plus qu'on ne l'avait présumé. 

Irritées par cet obstacle, bien loin d'en ôlre découragées, 
loiiles les troupes débarquèrent; el, après avoir fait un quart 



de lieue dans la bouc jusqu'à mi-jambe, elles arrivèrent enlin 
sur un pré, où elles se rangèrent en bataille. De là, elles 
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iiiarchèrent vei*s un bois où 1 on comptait trouver un sentier 
sec qui conduirait au fo4t. On n'en découvrit aucun, et toute 
la journée fut employée à la recherche de chemins qui nexis- 
taient pas. 

La Peyrouse oitlonna au capitaine du génie Monneron d en 
tracer un à la boussole au milieu du bois. Ce travail, extrê- 
mement pénible, exécuté, servit à faire connaître qu'il y avait 
deux lieues de marais à traverser, pendant lesquelles on en- 
foncerait dans la vase jusqu*aux genoux. 

Cependant les troupes arrivèrent devant le fort le 24 au 
matin, après une marche des plus pénibles, et il fut rendu à 
la première sommation. La Peyrouse fit détruire le fort., et 
donna Tordre aux troupes de se reml)arquer. 

La Peyrouse, ayant à bord les gouverneurs des forts du 
Prince-de-Wales et dYork, s'éloigna de ces parages livrés 
aux tempêtes. 

L'époque du rétablissement de la paix avec l'Angleterre, 
en 1783, termina cette campagne. L'infatigable La Peyrouse 
ne jouit pas d un long re|K)s . une |)lus im[)ort^nte campagne 
1 attendait. Hélas! ce devait être la dernière... Il fut ap|)elé 
par le roi à commander l'expédition autour du monde, qui 
partit de Brest en 1785. H se dévoua cette fois aux intérêts de 
la science. 

Dans les instructions que Louis XVI donna à La Peyrouse, on 
lit ces paroles : « Que des peuples dont l'existence nous est 
encore inconnue, apprennent de vous à respecter la France; 
qu'ils apprennent surtout à la chérir. Que les bienfaits annon- 
cent votre arrivée; que les regrets suivent votre départ. Vous 
aurez conquis assez de gloire, si l'humanité, si la bienfaisance, 
président partout à vos travaux. 

« Je regarderai comme un des succès les plus heuix^ux de 
lexpédition qu'elle puisse être terminée sans qu'il en ail 
coûté la vie à un seul homme. » 

Paroles sacrées qui honorent à la fois et le monarqae qui les 
prononce, et le navigateur illustre auquel elles s'adressaient. 

On sait ses premiers travaux ; sa tîn tragique est restée cou- 
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verte dun voile.,. Aucun de ceux qui faisaient partie de l'ex- 
j>édition n'a revu la France. 

Des vaisseaux furent envoyés pour interroger les raers sur 
le sort de LaPeyrouse. La nation tout entière, sintéressant au 
destin d'un seul homme , les accompagna de ses souhaits ; 
mais leurs recherches furent vaines; d'Entrecasteaux , qui les 
dirigeait , succomba lui-même avant d'en atteindre le terme : 
le résultat d'une expédition si honorable pour celui qui en 
était l'objet, fut de donner à la France la certitude qu'il était 
perdu pour elle. 

* Voici lextrait d'une lettre contenue dans un journal anglais, 
et adressée, le l^'* mai 1824, par l'intendant de la colonie de 
Vandiemen : 

« L'expédition chargée d'explorer la grande rivière décou- 
verte dernièrement dans la Nouvelle-Hollande, a trouvé, sur 
les bords de la petite île voisine de la baie de Moreton , les 
débris d'un grand navire. D'après toutes les apparences, ce 
naufrage remonte à \me époque déjà fort éloignée. On ne doute 
l)oint que ce ne soit VAstrolabey vaisseau de M. de LaPeyrouse, 
qui se dirigea de Botany-Bay vers le Nord, dans les premiers 
temps de rétablissement de cette colonie, et dont on n'a pins 
entendu parler. » 

Militaire et navigateur, La Peyrou.sc mérite également d être 
connu par ses* qualités personnelles : car il n'était pas moins 
propre à se concilier les hommes de tous les pays, ou à s'en 
faire respecter, qu'à prévoir et à vaincre les obstacles qu'il est 
donné à la sagesse humaine de surmonter. 
• Unissant à la vivacité des habitants des pays méridionaux 
un esprit agréable et un caractère égal, sa douceur et son 
aimable gaieté le firent toujours rechercher avec empresse- 
ment. D'un autre côté, mûri par une longue expérience, il 
joignait à une prudence rare cette fermeté de caractère qui 
est le partage d'une àme forte , et qui , augmentée par le genre 
de vie pénible des marins, le rendait capable de tenter et de 
conduire avec succès les plus grandes entreprises. 

D'après la réunion de ces diverses qualités, de sa patience 
rigoureuse dans les travaux commandés par les circonstances, 
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des conseils sévèi'es que sa prévoyance lui diclaii, des mesures 
de précaution qu'il prenait avec les peuples, on sera peu étonné 
de la conduite bienfaisante et modérée autant que circonspecte 
de La Peyrouseà leur égard, de la confiance, quelquefois même 
de la déférence qu'il témoignait à ses officiers, et de ses soins 
paternels envers ses équipages. Rien de ce qui pouvait les 
intéresser, soit en prévenant leurs peines, soit en procurant 
leur bien-être , n'échappait à sa surveillance , à sa solli- 
citude. Ne voulant pas faire d'une entreprise scientifique une 
spéculation mercantile , et laissant tout entier le bénéfice des 
objets de trait au profit des seuls matelots de l'équipage, il se 
réservait la satisfaction d avoir été utile à la patrie et aux 
sciences. Aucun navigateur avant lui, bien que secondé par- 
faitement dans les soins nécessaires au maintien de la santé, 
n'avait fait une campagne aussi longue , ni parcouru un déve- 
loppement de route aussi étendu, en changeant sans cesse do 
climat, avec des équipages aussi sains, jusqu'à leur arrivée 
à la Nouvelle-Hollande ; après trente mois de campagne et 
plus de seize mille lieues de route , ils étaient aussi bien por- 
tants qu'à leur départ de Brest. 

Maître de lui-même, ne se laissant jamais aller aux pre- 
mières impi-cssions, il fut à portée de pratiquer les préceptes 
d'une saine philosophie , amie de l'humanité. Une foule de 
passages de son journal peignent fidèlement l'homme, et nous 
le montrent s'attachant surtout à suivre cet article de ses in- 
structions qui lui ordonnait d'éviter de répandre une seule 
goutte de sang. 

Equitable et modeste autant qu'éclairé, avec quel respect 
il parlait de l'immortel Cook, et comme il cherchait à rendre 
justice aux grands hommes qui avaient parcouru la môme 
carrière ! 

Egalement juste envers tous, La Peyrouse, dans son journal 
et sa correspondance , dispense avec équité les éloges auxquels 
ont droit ses poopérateurs. II cite aussi les étrangers qui, dans 
les différentes parties du monde, l'ont bien accueilli et lui 
ont procuré des secours. 

Justement apprécié par les marins anglais qui avaient eu 
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occii»i(>ii (lu le coonallrc, ils lui oot donné un léiuoignage 
iresliine non équivoque ^ans leurs écrits. 

Mais parler- de ses verlus, de ses talents, c'est rappeler ses 
nialhcuB's, c'est réveiller nos regrets ; l'idée des uns est dé- 
sormais liée inséparablement au souvenir des autres, et ils 
doivent fonder à jamais un monument de douleur et de re- 
connaissance dans ic cœur de tous les amis des sciences et 
de riuimanilé. 
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Jahhmoisku-k ItERTKAL- , ài^vii maintenant do 
pj^.cinquanle-six ans, ri'mplit gratuitement, dc- 
/ppuis vingt-ncnf ans accomplis, les fonctions 
i\do dii-ei'lriee de lliospice d'ElbeuT. 
, .- i>\*^( <■ -'^**" <'onteiitt' de donner les soins les plus 
1^3^'^S^^^5Ï• assidus à tout ce qui concerne la direction 
de cet élahlissenient public, c'est elle-inéme qui soigne les 
malades, qui panse leui's plaies, qui pour\'oit à leurs l)esoia«. 
Aucune exigence ne la rebute, aucun service ne lui répugne : 
c'est une mère, dans toute la lendresse du mot, qui veille sur 
ses enfants. 

En IH23, lors<]ue lautorilé locale jugea utile d'ouvrir uu 
asile à la vieillesse indigente , les commissaires du conseil 
municipal d'Ellieuf, chargés de présenter un rapport sur une 
fondation d'un si grand intérêt dans une ville manufaclurtèrc, 
fiivnt valoir, cnire auli-os motifs favorables, l'économie résul- 
tant d'une direction gratuite dont M"' Berteau consentirait en 
core à se cliarger. (À'Ile espérance n'a point été déçue. Depuis 
le commencement de 1824, celte providence du pauvre pro- 
digue aux vieillards indigents des deux sexes, admis au 
nombre de vingt-deux dans l'asile qui leur est ouvert, les 
soins U's pins pénibles <'l 1rs plus touclianls. 
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Croira-t-on que M"« Bertcau n'ait vu dans cette double 
charge, déjà si pesante, remplie avec tant de zèle et d exac- 
titude, que Taccomplissement dun simple devoir, et qu'elle 
soit parvenue , sans fortune , sans appui , sans autre secours 
que son industrieuse charité et le merveilleux ascendant de 
sa vertu , à fonder un établissement d orphelines qu'elle a si 
heureusement baptisé du nom de Providence? La reconnais- 
sance publique, en y associant le nom de Berteau, n'a pas 
affaibli cette sainte invocation. 

L*établissement de la Providence-Berteau compte aujourd'hui 
cent cinquante enfants, parmi lesquels cinquante n'ont pas atteint 
l'âge de huit ans. Rien ne peut donner une idée de l'ordre admi- 
rable qu'une seule personne a introduit et maintient dans une 
maison où la plus sévère économie devient une source d'aisance 
et de bien-être. 

Toutes ces orphelines, formées au travail selon leur âge et 
leur aptitude, concourent à la prospérité de l'établissement. 
Les unes veillent sur les plus jeunes enfants, et leur apprennent 
à lire et à écrire; d'autres sont chargées des détails intérieurs; 
les plus âgées se consacrent aux malades du dehors, et vont 
dans la ville soigner le pauvre et le riche avec le même désin- 
téressement, avec le même amour de l'humanité, dont leur vé- 
nérable institutrice leur donne , à chaque instant de sa vie , le 
précepte et l'exemple. 

Il est des êtres bienfaisants par nature qui , après avoir fait 
plus qu'ils ne peuvent, ne croient pas encore avoir fait tout 
ce qu'ils doivent : M"« Berteau est de ce nombre. Quelque 
disposé que l'on soit à l'admiration pour tant de vertu, on a 
besoin d'avoir sous les yeux des témoignages irrécusables pour 
oser ajouter que le zèle et les forces de cette héroïne de charité 
ne se sont pas épuisés dans les trois établissements qu'elle di- 
rige, et dont elle ne sort que pour chercher ailleurs des mal- 
heureux à consoler, des êtres souffrants à secourir. 

Dans l'impossibilité de rappeler ici tant d'actes isolés de 
son inépuisable bienfaisance , nous nous bornerons à en citer 
quelques-uns. 

En 1821, une femme étrangère à la ville meurt à l'hospice 

26 
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dKIbPHf. Kilo laisi^c un fils, Jacques Vjcomto, âgé do sept 
ans. l/enfant s'attacho au cercueil de sa mère; il l'appelle à 
fïrands cris : il ne veut |)oinl s'en séparer. L'orphelin est wins 




appui, sans ressource, sans asile. -M"*" U*^rteau lui tiendi-a lieu 
(le tout : elle l'adopte , l'élève , et lui sert (le mère jusqu'à l'âge 
(le dix-neuf ans. 

Pierre Violette, âgé de neuf ans, épileptique, est en outre 
atteint de deux maladies dégofltanles. Personne n'ose appro- 
*her de l'enfant couvert de plaies hideuses : la crainte de la 
contagion éloigne les secours. M"' Berleau se charge de wt 
infortuné, le [lanse, le soigne, le rend à la vie, et met le 
comble à ses bienfait.^ en le gardant à sa charge pendant six 
années consécutives. 

François Bachelet de Saint- Auliin, orphelin, âgé de neuf 
ans; Lagucttc, âgé de huit ans; les trois enfants Le Cat, sont 
encore aujourd'hui l'objet de ses soins généreux. 

L'éloge de M"' Berleau n'est pas complet. C'est surtout 
|)en(lant l'invasion du choléra que la charité elle-même a paru 
!i(\ niauifesler à tous les yeux sous les trails de celte vertueuse 
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fi'iiimo. A raj)parition du fléau, elle improviso e» (|ui;lcnu' 
fiorte, dans l'hospicp , une infirmoric spéciale où cent cin- 
quante cholériques sont successivement admis. Cent neuf en 
sortent guéris; trois inflrmières succombent, [X'rsonne ne se 
présente |)Our les remplacer. M"" Bertcau , restée presque 
seule, ne perd point courage : elle se multiplie, elle ne quitte 
ie lit (l'un malade que pour courir à un autre; elle double les 
jours, car pour elle il n'y a plus de nuits, plus de sommeil; 
elle oublie quelquefois de prendre la nourriture nécessaire au 
soutien dune vie si précieuse; mais la charité la fait vivi-e, .et 
son courage désarme le trépas. 

C'est ici qu'un fait- remarquable doit être signalé. . . 1^ fléii» 
étend ses ravages, la mort frappe de toutes paris : aucun 
quartier de la ville n'est épargné ; l'épidémie meurtrière arrive 
aux jwrles de la Providence-Berteau. lAiS maisons' conligués 
comptent des victimes de tous les ilges, et, par une sorte de 
miracle dont il est impossible de ne pas attribuer la cause 
]>remière aux précautions, aux soins et à l'ordre qui régnent 
dans œt établissement, les deux cents enfants de M"' lïertean 
sont resiK»ctées, pas nne seule n'éprouve le plus léger symp- 
tôme de l'inexoralde fléau! 
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f)i^-A in-ovince dthan a été, du 2 au G fé 
:vrier 1840, le IhéAlro de l'un des plus 
„ jrbeaux laits d'armes que les annales niili- 
T'ijlaires aient jamais eus à enregistrer'. 

Mo-'^taganem et Mazagran ont été, dans 
^i'ces mémorables journiW, l'objet de plu- 
sieurs attaques. Douze cents hommes, dont «[ualre cents 
fantassins, sous les ordres de Mustaphn-ben-linny, ont fail 
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cent vingt-trois braves qui se défendaient sans doute avec cou- 
rage et sang-froid. 

« Trois fois nous avons essayé de communiquer avec Maza- 
gran, et trois fois nous avons été repoussés dans nos murs par 
une nombreuse et formidable cavalerie. Enfin le 6 après midi , 
le commandant supérieur, décidé à avoir des nouvelles de nos 
braves camarades , ou à faire une diversion qui , en attirant 
toutes les troupes sur nous , pût leur être favorable , ou du 
moins leur donner un moment de repos , fit sortir une partie de 
notre garnison. Le capitaine Palais, commandant Tartillerie, 
marchait en tête avec deux pièces de canon , dont un obusier 
de vingt-quatre ; nous notions que trois cents, et nous allions 
lutter contre huit mille cavaliers ; mais nous étions tous animés 
par un sentiment d'honneur et damour- propre qui nous faisait 
désirer de partager le sort de nos braves camarades de Ma- 
zagran . 

« Le combat s'engagea immédiatement, car les Arabes nous 
attendaient, et nous avaient même fait dire que si nous sortions 
de nos murs , ils y entreraient avant nous. Nous fûmes assaillis 
par leur cavalerie. La bonne contenance de nos troupes , le feu 
meurtrier et bien soutenu de nos pièces, Tarrêtèrent et rcmpô- 
chèrent de nous déborder et de nous couper la retraite ; le com- 
bat dura jusqu'à la nuit , et, protégés par le feu de dix pièces 
de canon qui avaient été convenablement disposées par le com- 
mandant Palais, et qui firent éprouver de grandes pertes à 
Tennemi , nous pûmes rentrer dans nos murs sans avoir perdu 
un seul homme. 

ce Le lendemain de cette affaire, un silence plus effrayant que 
celui des tombeaux régnait sur Mazagran. Nous n'apercevions 
plus de vedettes arabes, et nous étions dans la plus vive in- 
quiétude ; nous ftmes alors une reconnaissance qui , poussée 
avec prudence , atteignit Mazagran. 

« Deux heures après , nous vîmes arriver le drapeau ivicjo- 
lore de cette brave garnison, qui , semblable à un vieux 
drapeau de la république ou de l'empire, était déchiré par 
les boulets et percé do mille trous de balle; nous le sa- 
luâmes (le douze coups de canon , ci nous embrassâmes 
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avec une joie indéfinissable nos braves camarades qui venaient 
de lutter si glorieusement contre cette foule de barbares. » 

Ils ont soutenu quatre assauts consécutifs ; enfin le dernier, 
qui n'eut lieu qu'après que les murailles eurent été en partie 
démolies par le canon ennemi, fut tenté le dernier jour du dé- 
part des Arabes. 

Ainsi , pendant quatre jours , cent vingt-trois hommes ont 
résisté aux eflForts de douze mille Arabes; ils ont repoussé plu- 
sieurs assauts , dont le dernier a été terrible. L'ennemi avait 
deux pièces de canon qui ont fait un feu continuel à environ 
six cents mètres du réduit. Durant ces quatre jours, les zéphirs 
enfermés dans le réduit ont brûlé de vingt-cinq à trente mille 
cartouches. Il ne leur en restait plus que dix mille au moment 
de la retraite des Arabes. Un jour encore, et ils n'avaient plus 
à opposer à l'ennemi que leurs baïonnettes et les débris de leurs 
murailles, et tous ces braves gens .seraient morts sans qu'on 
sût ce qu'ils avaient déployé de courage et de persévérance 
dans celte lutte acharnée. Moins heureux que l'équipage du 
vaisseau le Vengeur , ils auraient été en.sevelis sous les ruines 
de Mazagran , sans qu'une voix amie pût redire à la France 
comment quelques-uns de ses enfants étaient morts dignes 
d'elle. 

Les Arabes ont montré dans l'attaque de Mazagran une 
grande intrépidité. Leur ignorance complète de l'emploi des 
moyens mécaniques est une des principales causes de l'échec 
qu'ils ont éprouvé. Ils essayaient, avec de longues perches, 
de faire tomber les sacs à terre qui protégeaient l'unique pièce 
d'artillerie de nos braves camarades; ils ne purent en venir à 
bout. 

Dans le dernier assaut, ils sont arrivés sur celte pièce, et 
ont été rejetés à bas de la muraille à coups de baïonnette et à 
coups de pierres. Us ont perdu beaucoup de monde; toutes 
les masures de Mazagran , ensanglantées , en sont un témoi- 
gnage éclatant. Les zéphii^, dans cette circonstance, ont 
complété leur belle réputation militaire. Ce sont toujours les 
mêmes hommes qui ont fait toutes les expéditions de la pro- 
vince d'Oran, et qui, sous la conduile du colonel Duvivier, 
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ont été frapper avec leurs crosses de fasil à la porte de Con- 
i^lautine. 

Honneur au premier bataillon d'Afrique 1 

Voici la belle el digne récompense décernée par le général 
commandant dOran à cette poignée de braves qui a défendu 
avec tant d'intrépidité le poste de Mazagran contre les assauts 
furieux de douze mille Arabes : 

« Le lieutenant-général Gueheneuc autorise la lO" com- 
H pagnic du 1" bataillon d'Afrique à conserver comme on 
u glorieux trophée le drapeau qui flottait sur la place de 
« Mazagran pendant les journées des 3 , 4 , 5 et 6 février , el 
« qui , tout criblé par les projectiles de l'ennemi , atteste à la 
« fois l'achamemenl de l'attaque et l'opiniâtreté de la dé- 
■1 fense. 




« En outre , il ordonne que, le 6 février de chaque année, 
■t lectiu-e du présent ordre du jour soit faite devant le bataillon 
i d'Afrique , si cela est possible, et que, dans le cas où cette 
I réunion ne pourrait s'effectner , chaque commandant de dé- 
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i lâchement on fera faire Icctnro (levant toiis les hommes 
i assemblés sous Iw armes. 

<' Honneur à l'héroïque garnison do Mazagran ! 

II /.e lieutenant-géiiéral , Gceueneuc. » 

Tne sousfriplioii a été ouverte à Alger pour élever une 




eolonne sur laquelle seront inscrits les noms des braves dé- 
fenseuisde Mazagran. 



I.K VKTKRAN 1)KS GUERRES i)K LA REPIBLIUIK. 



L existe dans la commune de Rcichshoffen , 
t^'. '^.^département du Bas-Rhin, un vétéran des 
guerres de la république nommé Joly , qui , 
^S-' vtf au sein de sa pauvreté, s'est acquis, ainsi 
i/i-OT'—'i ^'i^î^''"^ ^ femme, des droits à la vénération 
•ï''i^S^^T!;?"iV générale. Dans «ne chaumière voisine de la 
leur vivait une femme sujette à d'horribles convulsions prove- 
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tiaiil «liiit j^ollic qui lui rouvrait la moilii' <lc in ))r>ilrin<>. Otlc 
pi»ivi('iTiaIa(l(',(U'Iaissi!'Oi)arHn mari livréau vice (le livi^ognerie. 
rcsiait sans soins el sans ressources. Instruits de ce tléplorahle 
ahanilon.Jolyetsa femme, exiioséseux-inêmesàloutcs les ]>ri- 
valions de la misère, n'Iiésilèrenl pas à partager avec l'infortu- 
ntM" le prix de Uhu- travail journalier. A mesure quesessouf- 
l'rances devinrent plus intolérables , son infinnité plus liideiisc . 
elle se vit l'objet (les soins les plus assidus de ses généreux 
voisins, qui pas-eaienl auprt's d'elle tons les instants dérolM's 
iiu travail , et se privaient tous les jours dune portion de 
leur nourriture |>owr aller la (lé|«>ser sur son lit (!e douleur. 

tlette Peiiime avait deux enfants, dont l'un (c'était ini iiU') 
l'-lail aussi atteint d'un f;ollre, mais qui s'annonçait d'une nature 
encore plus dangereii-se que celui de sa mère. Une conslitutiou 
débile, une surdité et «n mutisme à peu près absolus, enfui 
nnétat[)ros<pie complet d'idiotisme, faisaient de cet être informe 
un objet de dégortl et d'horreur. Sa mère l'aimait [totirtani, 

Ouaiul elle sentit sa fin approcher, elle confia à Joiv ses 




aufîoissessur le sort de cette |)auvre créatui-e, que ses autres 
parents repoussaient et dont la commune ne voulait pas se 
chariïer, Joly et sji femme consolèrent cette mère désespérée. 
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OU lui proinetlant dadopter son fils La inouranlo n avait |)as 
osé parler d'une fille atteinte du mal héréditaire, et réduite à 
un état de faiblesse qui la rendait incapable de [iréter le 
plus faible secours aux bienfaiteurs portés à la recueillir. Joly 
et sa feiniue , prévenant les vœuxtle la raère , promirent en- 
core de se charger de v^ fille. Rassurée* désormais sur le sort 
des siens, la malade mourut tranquille et résignée. 

A ré[XK]ue de cette double adoption , Joly et sa femme» 
avaient passé l'un et l'autre Tâge de cinquante ans. Les in- 
firmités augmentaient. Dénués de fortune, ils avaient pour 
toute propriété une chaumière , composée de deux i>elites 
chambres, située dans un endroit bas et humide , sans cour, 
sans étable , sans bétail , pas môme une chèvre. C'est dans 
cette habitation à peine suffisante pour eux-mêmes qu'ils se 
décidèrent à recevoir leurs deux nouveaux hôtes, (^'est là 
que l'existence de ces deux infortunés a été consei*véc par 
la vertu de deux anges de patience , de courage et de 
lx)nté . 

Le frèi-e parvint bientôt, comme on l'avait prévu , à l'état 
•le crélinisme le plus repoussant; la sœur fut réduite, par l'ac- 
croissement de son goître , à un état d'immobilité presque 
complète, seul moyen d'éviter la suffocation ; mais du moins 
(»lle n'a pas perdu l'usage de ses facultés intellectuelles et mo- 
rales; elle sait aimer les bienfaiteurs qui lui ont conservé l'exis- 
tence, et leur donner par ses prières la seule récompense qui 
soit en son pouvoir : aussi mspire-t-t*lle la plus tendre [)itié. Il 
n'en est pas de même du frère *: hideux à l'aspect , exigeant 
avec violence ce que la pauvreté de Joly ne peut donner, sujet 
à des excès soudains d'une colère extrême, il menace sa sœur ^ 

et leurs hôtes. Quand il souffre et que ses étouffements aug- 
mentent , il brise les meubles de la pauvre chaumière; il de- 
vient si furieux quelquefois, que les voisins, accourus au bruit 
de ses emportements, invitent Joly à réprimer tant de méchan- 
ceté ; mais le vieux soldat répond toujours : « Dieu l'a chàti<; 
plus que je ne saurais le faire, » et alors il se contente d'empê- 
cher l(* furieux de frap|>er sa propre* sœur et sa mère adop- 
tive. 



1 
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Pour (îéder son lit au mallicurcux idiot, Joly couche à terre ; 
sa femme ne dort qu'à moitié pour être toujours prête à se> 
courir le malheureux infirme. Les nuits sont affreuses : vaincu 
par l'excès des plus cruelles douleurs , Tidiot entre en des con- 
vulsions de désespoir et pousse des cris horribles. Quelquefois 
il se cramponne après la pauvre vieille femme, sa seconde 
mère, et l'étouffé dans ses étreintes. 

Au milieu de cet enfer de douleurs, de cris et de violences 
continuelles, comment peut-on admirer assez la vigilance, la 
pitié tendre et profonde, le dévouement héroïque des deux 
vieillards.? Endurer la faim , le froid, se priver de tout, sup- 
porter le spectacle des maux les plus dégoûtants , travailler le 
jour, passer les nuits presque sans sommeil, voilà leur sort 
affreux et volontaire depuis dix-huit années. Cependant ils 
le supportent avec patience et sans jamais se plaindre. Ils 
acceptent même , comme une épreuve de la vertu , l'es- 
pèce de mépris et d'humiliation que l'aversion générale du 
pays pour le crétinisme répand sur les personnes que leur 
pitié détermine à vivi-e dans le commerce de cette odieuse in- 
firmité. 

Joly et sa femme auront bientôt atteint l'un et l'autre l'âge 
de soixante-dix ans. Des travaux multipliés, le long et pé- 
nible exercice des plus difficiles vertus, ont usé leurs forces. 
Bientôt peut-être ce qui leur en reste s'épuisera dans les fa- 
tigues et les privations auxquelles les condamnent les be- 
soins toujours croissants de leurs enfants adoptifs. Ils voient 
leur fin approcher sans la eraindre; mais ils savent que, 
aussitôt leurs yeux fermés, ces malheureux resteront dans 
^ un effrayant abandon. Cette seule pensée remplit leurs jours 

d'amertume, et empoisonne ce bonheur tranquille et pur 
que la conscience des bonnes œuvres donne à ceux qui les 
font. 

Ah! si saint Vincent de Paul vivait parmi nous, n'irait-il 
pas faire un pèlerinage au pays. qui possède Joly et sa femme, 
visiter leur chaumière, et les bénir au nom de la religion et de 
l'humanité? 
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LE PLUS GRAND BIENFAIT 

KST CELUI QUI SOUSTRAIT LE MALHiaU 

AU DANGF.R U't.TflK F.NTRAINIÏ AU CRIMR. 




K \ jeune Iiomine est (leraièrciiient arrêté daus 
'^ une petite rue auprès d'une place marcliande ; 
'jOh lui demande la bourse ou la vie. Un cceur 
courageux et sensible distingue bientôt la 
('voix du malheureux que la misère entraîne 
Pau crime, de celle du scéliirat que la mé- 
cliancelé y porte. I^ jeune homme sent qu'il a un infortuné 
il sauver. «Que demandes^tu, misérable, que demandes-tu ■" 




dil-il «l'un Ion imposant a mn agresseur. — Rien, Monsieur, 
lui i'é|iond une voix sanglotante; je ne vous demamii'rien. — 
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Qui os-tuP que fafs-tu? — Je suis un pauvre garçon cordon- 
nier, hors d'étal de nourrir ma fcnnne et quatre enfants. — 
Je ne sais, mais dis-tu vraiP (Il sentait bien que ce mal- 
heureux ne disait que trop la vérité.) Où denieures-lu.^ — 
Dans telle rue, chez un boulanger. — Voyons; allons. » Ke 
cordonnier, subjugué par un ascendant impérieux, mène le 
jeune homme à sa demeure, connue il l'aurait conduit jus- 
qu'au fond d un cachot. On arrive chez le boulanger; il n'y 
avait qu'une femme dans la boutique. « Madame, connaissez- 
vous cet homme .f* — Oui, Monsieur, c'est un garçon cordon- 
nier qui demeure au cinquième étage , et qui a bien de la peine 
à nourrir sa nombreuse famille. — Comment le laissez-vous 
manquer de pain? — Monsieur, nous sommes des jeunes gens 
nouvellement établis; nous ne pouvons pas faire de grosses 
avances , et mon mari ne veut pas que je fasse à cet homme 
plus de vingt-quatre sous de crédit. — Donnez-lui deux pains. . . 
Prends ces deux pains et monte chez toi. » Le cordonnier 
obéit, aussi agité que quand il allait commettre un crime, 
mais d'un trouble bien différent. Ils entrent; la femme et les 
enfants se jettent sur la subsistance qui leur est offerte. Le 
jeune homme en a trop vu; il sort après avoir laissé deux louis 
à la boulangère , avec ordre de fournir du pain à cette famille 
suivant ses besoins. Quelques jours après, il revient voir les 
enfants auxquels il a donné une seconde vie; il dit à leur 
père de le suivre. Il conduisit son pauvre client dans une 
boutique toute montée et bien assortie de. meubles, des outils 
et matières nécessaires pour exercer sa profession. « Serais-tu 
content et honncMe homme si celte boutique était à toi? — Ah! 

Monsieur! mais, hélas! — Quoi? — Je n'ai pas la maîtrise*, 

et elle coûte — Mène-moi chez les jiu-és syndics. » La mai 

trise est achetée, et le cordonnier installé dans sa bou- 
tique.. 

L'auteur d un si beau trait d'humanité est un jeune homme 
d'environ vingt-sept ans. On compte que l'établissement de 
cet artisan lui coûta trois à quatre mille livres. Il ne s'est 
point fait connaître , et Ton a fait d inutiles recherches pour le 
découvrir. 
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LA SŒUR DE CHARITE, MAOICLEINE KORT. 



coiiiHiiiiK' (!iî Prades, dans le dé(iaik'm(.'in 
'tlf rAriogo, a v\i\ visitéf! dans le printemps 
)\\v. 1839 , ainsi que qiielqnes communes envi- 
jioQnanles, par nnc ôpidéniif extraordinaire, 
,iine sorte de fièvre jaune , qui pendant dix mois 
S il sévi sans relâelie, et dévoré un sixif'tne de 
la population. Presque tous les hahilants étaient frappés. La 
terreur était universelle. Plus de soins pour les vivants, plus 
[jour les morts. Qui les ensevelira?' Qui les conduira au der- 
nier séjoiirP Le vieux pasteur, M. 1 al)lK> Izanro , resté fidèle à 
son troupeau dans cette afUiction , promène le saint viatique de 
demeure en demeure. Lui-même tomlx" : qui l'assistera i* qui lui 
rendra , dans sa. maladie, les soins qu'il a donnés i* Il meurt, 
comme un soldat lidèle l'rappésur le champ de bataille en com- 
lialtant : qui lui remira les suprêmes devoii-s r" Après quatre 
mois, une ambulance est enfin établie ; il y a des médecins : qui 
leur servira d'ai<le à lotîtes tes lieui-es du jour el de la nuit '' 
l'ne pieust^ fille , nommée Madeleine Fort , intrépide el in- 
fatigable , remplit toutes ces lAches méritoires. Elle a vécu, 
ilepuis sa plus tendre jeunesse, ponr les bonnes œuvres et 
[Kiur la cliarité ('était elle qui apprenait à lire aux enfants , 
ipii visitait les malades. Tous ceux qui souffraient avaient 
mutunie de l'appeler. Aussi avait-elle refusé tout établissement. 
« Que deviendraient mes pauvres.'' » disait-elle. Quand l'épi- 
démie éclate , c'est bien aloi-s quelle sapplaudil d'être seule 
et libre. Elle visite, elle assiste , elle panse, dans l'espace de 
dix mois, plus de cinq cents infortunés que la mort environne. 
lîUe les sauve, ou bien elle les console, etc'estellc, elle seule, 
qui les accompai^iiera à la dernière demeure )Hiur réiiondrc 
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aux prières <iti jirôtre. Elle est partout, elle veille huit nuits 
sur dix. tJ! sont les plus pauvres près de qui elle fait la garde 
la plus Pidèle. Arrivent cnûii, pour la relever, deux sœurs de 
eharité, saintes filles, dont l'une ne tardera pas à être enlevée 
par le fléau qu'elle vient combattre ; l'autre, à tomber malade 
il son tour. Alors le vieux père de Madeleine et ses frères ont 
voulu l'arracher au péril, à celui du moins de la fatigue et de 
l'épuisement. Elle s'éloigne en etTet. Les villages d'alentour 
élaienl dévastés, et un curé, M. l'abbé Martimorl, qui, rem- 
plaçant sur le champ de bataille son devancier , mort dans la 
mêlée , s'était signalé apit's lui par l'Iiéroïsmc de son courage 
chrétien, venait aussi d'être frap[H^. Il a appelé Madeleine. 
Elle est (HIée assister celui qui assistait tout son troupeau. Qui 
donc la soutint dans ces journées effroyables? la religion! A 
quelle autre source puiserait-on cette force angélique? 

Quand toute cette plaie se fut retirée , le curé fut payé selon 
^es mérites. Il a été traité comme un officier du col du Teniah 
ou de Mazagran ■ le roi lui envoya la décoration de la Légion- 
d'Honneur. Madeleine Fort , do son côté , reçoit une récom- 
pense glorieuse : on l'appelle la Sœur de Charité! Elle rougit à 
ce nom : c'est ti-op pour sa modestie. En effet , il n'en est pas de 
plusgrand : relui-Ià résume tous les sacrifices et tous les martyrs. 



LA DETTE DE L'HIMANITE. 



In jeune peintre , arrivé à Modène et man- 
Iquant de tout, pria un gagne-petit de lui 
■trouver un g!te à peu de frais ou pour 
n l'amour de Dieu; l'artisan lui offrit la moitié 
■du sien. On cherche on vain de l'ouvrage 
I pour cet étranger ; son hête ne se décourage 
point, il le défraie et le console. îrf> peintre tombe malade; 
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lautif so lève plus matin et se couche plus tard , pour 
gagner davantage , et fournir en conséquence aux besoins 
du malade qui avait écrit ii sa famille... L'artisan le veilla 
pendant tout le temps de sa maladie, qui fut assez longue , et 
pourvut à toutes les dépenses nécessaires. Quelques joure aprfes 
la guérison , l'étranger l'eçut de ses parents une somme assez 
considérable et courut chez l'artt&an pour le payer. 

— Non , Moosi^ir , lui répondit son généreux bienfaiteur ; 
c'est une délie que vous avez contractée envers le premier 
honnête homme que vous trouverez dans Tinfortnne ; je devais 
ce bienfait à un autre, je viens de m'acquitter; n'oubliez pas 
d'en faire autant dès que l'occasion s'en présentera. 



DEVOUKMRNT DI' CLERGK FRANÇAIS PENDANT LES 
INONDATIONS DE (841. 




^^ARTouT oti des infortunes se révèlent, 
*\ où des périls sont imminents, où des 
Hsecourset des consolations sont néces- 
^saires, se produisent toujours géné- 
^reux, énergiques, puissants, les sen- 
; de la charité que la religion inspire, et 
sublime manifestation fait l'éclat, etn'am- 
l'autre récompense que la satisfaction in- 
time d'un devoir accompli. Aussi a-t-on vu le clergé 
de France , durant le conrs ou à l'occasion des incalculables 
désastres causés aux départements du sud-est par la trop 
mémcrabie inondation qui marqua la fin de 1840, rivaliser 
et de zèle et d'ardeur avec les fonctionnaires civils et mili- 
taires, soit sur le théâtre même de ces grands malheurs en 
bravant le danger pour sauver des victimes, soit au loin en 
appelant sur elles les dons de ta bienfaisance chrélienne. 
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Et cependant aucun de ses membres n'a cherché à faire valoir 
les services qu'il a rendus! 

Ainsi des archevêques, des évoques, des vicaires-généraux , 
des curés, des desservants, de simples prêtres enfin, ont sou- 
vent affronté la mort ou se sont dépouillés des choses les plus 
nécessaires à la vie, pour venir en aide à leurs frères, les arra- 
cher au péril ou les sauver du désespoir. Les palais épiscopaux, 
les séminaires diocésains, les presbytères les plus humbles, 
sont devenus autant de lieux d'asile ouverts à tous les mal- 
heureux qui n'en avaient plus, et où leur étaient prodigués 
les trésors et les soins de la plus évangélique charité. 

Les pieux archevêques de Lyon et d'Avignon, dont les 
villes métropolitaines ont été envahies , se sont empressés de 
donner à leur clergé , dans cette fatale circonstance , tout à la 
fois rimpulsion et l'exemple. M. de Bonald n'a pris aucun 
repos pendant ces jours de deuil et ces nuits de perpétuelles 
angoisses pour l'immense population vers laquelle il avait été 
récemment envoyé. On l'a vu, animé de ce tranquille courage 
qui n'appartient qu'aux âmes fortes, parcourir successivement 
en bateau les places et les rues inondées, se faire rendre compte 
des besoins, y satisfaire avec empressement, guider les prêtres 
sous ses ordres dans la direction à donner aux secours, re- 
cueillir dans son palais les familles dont les habitations avaient 
été détruites , épuiser toutes ses ressources en abondantes au- 
mônes, relevant les espérances des uns, séchant les larmes 
des autres, et prodiguant à tous les hauts enseignements de la 
religion, dont la voix est si puissante, surtout quand de grandes 
infortunes affligent l'humanité. 

M. Dupont, son digne émule, dont les travaux apostoliques 
ont depuis si longtemps altéré la santé , puisant dans son zèle 
une force surnaturelle , n a pas craint de se risquer, avec ses 
trois vicaires-généraux , dans une frêle embarcation , au mo- 
ment où les eaux étaient le plus élevées et le courant le plus 
redoutable, pour aller, dans les bas quartiers d'Avignon, dis- 
tribuer sur tous les points des vêtements et des vivres. Son 
ardeur n'a reculé devant aucun péril et n'a été vaincue par 
aucune fatigue. Sa demeure a été constamment ouverte aussi 
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à quiconque manquait de refuge , et sa bourse à tous ceux qui 
avaient des besoins. Et lorsque, à ce sujet, le ministre lui 
adressait quelques félicitations, le vertueux prélat lui mandait : 
a Je n'ai fait que ce que je devais, monsieur le ministre. J'aurais 
voulu pouvoir soulager toutes les infortunes. En pareil cas, 
aucun sacrifice ne doit coûter à un évêque. Ce qui lui coûte 
infiniment, c'est l'impuissance où il se voit de secourir effi- 
cacement tous les malheureux qui l'environnent. » Noble 
langage après de nobles actions! 

M. Cari a, dans son diocèse, montré le mémo dévouement 
et la même vertu. Sa ville épiscopale a été préservée; mais il 
en a quitté le séjour, et s'ast rendu dans les lieux où le fléau 
sévissait le plus cruellement, afin de relever, par sa présence et 
parles exhortations, les courages abattus, consacrant ses jour- 
nées à procurer des secours aux victimes les plus nécessiteuses , 
allant souvent les leur porter lui-même au milieu des flots, et 
laissant partout, sur son passage, des traces de sa bien- 
faisance. 

Dans le diocèse d'Âix, la ville de Tarascon est celle dont 
la population a le plus souffert. Lorsque son territoire fut en- 
vahi , le sieur Mège , desservant de la paroisse de Saint-Étienne, 
vivement ému du sort des habitants, dont on entendait de loin 
les cris de désolation et de détresse , n hésita pas à monter dans 
une nacelle et à braver le Rhône débordé, furieux, pour aller, 
à travers l'abîme, sauver ses paroissiens ou périr avec eux. 
Durant le cours de cette périlleuse navigation, il conserva sa 
présence d'esprit. Lorsque ceux qui l'accompagnaient sentaient 
leur courage faillir, il les ranimait du geste et de la voix, 
partageait leurs travaux, ramait avec eux, et divers succès 
obtenus couronnèrent ses nobles efforts. Les habitants de Ta- 
rascon sont pénétrés d'admiration pour lui. 

Dans le diocèse d'Âutun, M. l'évêque s'est associé, avec le 
plus louable empressement , à toutes les mesures prises par le 
préfet de Saône-et-Loire , qui lui-même s'est si honorablement 
distingué. Le concours du prélat a contribué puissamment au 
succès de ses dispositions. Partout où les presbytères se sont 
trouvés préservés, soit à raison de leur situation sur des émi- 
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oeDces, suit {>ar(.-e ijuf la solidité de leur construvtioD avait 
résisté, la jM>|>ulalion y a été recueillie : la plus généreuse 
hospitalilé lui a été donnée. Nu) n'a forfait à son devoir. Le 
de-sservant de Verjus, J'abbé Gaillard, s'est fait remarquer 
entre tous jwr une intrépidité digne des plus grands éloges; 
et M. Taliourot, ancien curé de Fuis.se, aujourd'hui retiré à 
Mâcon, n'a pas montré moins de sang-froid et de zèle. 

A Avignon , les directeurs et les professeurs du grand et du 
|ielit séminaire ont rendu les plus importants services. Le 
premier de ces établissements, quoique envahi lui-même, a 
fourni une retraite sûre à plus de cent familles du voisinage 
qui avaient déserté leurs maisons; elles y ont été logées et 
nourries jusqu'à ce que les eaux se fussent retirées, et le petit 
séminaire, situé dans le seul quartier de la ville qui n'ait pas 
eu à souffrir, s'est empres.sé de se dépouiller, au profil de tous, 
de SOS approvisionnements de l'année. 

I^ diocèse de Belley a vu tous ses pasteurs manifester une 




ardeur égale; mais le premier dos noms dont on garde le 
souvenir dans ces contrées, est celui de M. Ducret, curé de 
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Thoissey, qui, presque sans interruption, pendant trois jours 
et trois nuits, est resté dans ies flots, tantôt à pied, tantôt à 
cheval , négligeant complètement le soin de sa personne , et 
pénétrant à chaque instant dans les maisons chancelantes, au 
risque d'y périr lui-même, afin d'en retirer ceux qui s'y Iràu- 
vaient retenus. Non content de secours prodigués avec tant 
d'entraînement et de constance, il a voulu couronner ses 
œuvres en recueillant dans son presbytère ceux qu'il avait 
sauvés, et en leur abandonnant tout ce qu'il possédait de 
vfttements et de vivres. 

Dans le diocèse de Grenoble , l'arrondissement de y ienne 
surtout et la vallée du Rhône ont été ravagés. A Sablons, la 
moitié des maisons au moins a été renversée par le débor- 
dement du fleuve. Le presbytère , ayant résisté plus longtemps, 
a reçu les habitants désolés; et M. Lachamp, desservant de 
cette paroisse, ne s'est pas contenté de leur donner un asile 
chez lui , il les a secourus d'une manière plus active : à plu- 
sieurs reprises, il s'est plongé dans le torrent, qui le couvrait 
jusqu'aux épaules, et, grâce à lui, plusieurs pères de Famille 
ont eu le bonheur de conserver leurs enfants, exposés à périr 
sous leurs yeux.- Plus tard, M. Lachamp concourut avec une 
rare intelligence à organiser les moyens de secours les plus 
efficaces, et devint ainsi pour ses paroissiens une seconde 
providence. 

A Lyon, après M. de Bonald, l'ecclésiastique dont le dé- 
vouement a excité l'admiration la plus vive est M. Tabbé 
Menaide, chanoine honoraire et curé de Saint -Nizier. Ce 
prêtre vénérable-, dont la paroisse était tout entière submer- 
gée, n'a pas cessé de se montrer sur tous les points, au péril 
de sa vie , menacée par les courants qui , de la Saône au 
Rhône , s'étaient établis à travers la ville. 11 n'est pas de 
réduit où M. Menaide n'ait porté des vivres, des vêtements et 
des paroles encourageantes et salutaires. 

M. Pater, curé de Vaise j et ses vicaires; M. de Pierre, curé 
de Bellevillc, et ses vicaires; les curés de la Guillotière et des 
Brotteaux, se sont épuisés en efforts pour conjurer le péril qui 
menaçait leurs paroissiens. Le sauvetage des personnes et des 
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meubles, le logement des familles sans asile, la répartition des 
objets de première nécessité , la distribution entre tous des plus 
ferventes exhortations à la résignation et à la patience : telle a 
été Toccupation incessante de ces vertueux ecclésiastiques. A 
côté d'eux se signalait par son intrépidité un simple religieux, 
homme de cœur et de foi , membre de cette institution juste- 
ment célèbre dont les services égalent Thumilité, et qui, par 
la pratique constante de toutes les vertus, triomphe , sur tous 
les points de la France, des préventions excitées par lesprit 
de parti. 

Lej^re qui dirige Técole de la doctrine chrétienne étsd[)lie 
à Belleville, a parcouru nuit et jour les lieux inondés, visitant 
toutes les maisons, et en arrachant les hommes, les femmes, 
les enfants , au moment où elles croulaient avec fracas ! 11 en 
a vu vingt au moins s'abîmer lorsqu'à peine il en quittait le 
seuil... Mais il en avait sauvé les habitants. Plus de soixante 
personnes lui doivent l'existence. 

Voici quelques détails sur les bonnes oeuvres de MM. Imbert , 
curé d'Aramon ; Léger, desservant de Vallabrègues, et Blanc , 
desservant de Montfaucon. Le premier ne s'est point reposé 
pendant les vingt-cinq jours qu'a duré l'inondation. Souvent 
on a dû l'arracher de vive force aux dangers qu'il bravait ; 
plusieurs fois il a traversé le torrent furieux pour aller célébrer 
l'office divin et implorer les miséricordes du ciel pour la cessa; 
tion de tant de calamités. Un jour, il sortait de l'église; ses 
oreilles furent frappées de cris partis d'une maison dont la 
chute était imminente. Aussitôt il veut s'y précipiter; il de- 
mande qu'on mette à sa disposition un bateau. 11 pénétrera 
dans cette habitation, dit-il, par les fenêtres du premier 
étage, au moyen d'une échelle, et il délivrera plusieurs 
individus réduits au désespoir. Des marins sont là qui lui 
refusent le moyen de tenter une si périlleuse entreprise, 
et qui n'osent se risquer eux-mêmes. L'homme de Dieu 
s'obstine : il ne renoncera point à son projet sans que des 
secours soient portés à ceux qui vont périr; il encourage, 
il excite, il supplie. Les marins, animés par son zèle, s'é- 
branlent enfin : ils ne permettent pas à leur curé de s'ex- 
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poser, aiDsi qu'il le désire; mais cux-roèmos ils braveni les 
hasards, et toute une famille est sauvée. 




Le second, M. Léger, dessert une paroisse isolée dans une 
'Ile du Rhône : c'est celle qui a le plus souffert. L'église, le 
presbytère, le cimetière et la maison commune sont les seuls 
lieux qui n'aient point été submergés. Aussi la population tout 
entière a-t-elle été en proie aux plus vives alarmes, aux plus 
cruelles tortures; et des efforts inouïs ont pu seuls préserver 
la commune de Vallabrègues d'une ruine totale. A la tète dos 
hommes généreux qui se sont dévoués dans cette circonstance, 
on trouve toujours M. Léger. Tant qu'a duré cette crise ter- 
rible, il n'a pas un instant faibli, se tenant ainsi constamment 
à toute la hauteur de son saint ministère , donnant à tous 
l'exemple du devoir, et visitant en bateau chaque hahitalion 
compromise, afin de procurer des aliments aux familles cer- 
nées par les eaux , et que la faim eût infailliblement fait 
périr. 

A Montfaucon, M. Blanc a montré tout ce que peut inspirer 
de noble et de généreux l'esprit du christianisme. Il apprit à 
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Aliiis, oîi il |ir(Mljgaail ses soins à son vieux pèn? malade, la 
catnslroplic qui rédnisail ses paroissiens au désespoir. Aussitôt 
il abandonna, non sans efforts, le lit de douleur près duquel il 
veillait sur une vie qui lui était bien clière, et courut partager 
les dangei-s de ceux dont il était, lui, le père spirituel. Ne 
pouvant se procurer une barque qui te portât chez eux, il se 
jeta dans le courant, et lit, dans l'eau jusqu'à mi-corps, un 
trajet de trois kilomètres. Il atteignit enfin une grange encore 
préservée, où il put changer de vêtements, et rejoignit aussitôt 
la population alarmée, négligeant de prendre le moindre repos, 
quoiqu'il en cflt un si pressant besoin. Il redoubla d'efforts pour 
se livrer à tous les soins qu'exigeait l'affreuse situation de son 
troupeau; il vint en aide à tous, et ne mît un terme à ses fa- 
tigues et à ses veilles que lorsque tout péril eut cessé; dévoue- 
ment d'autant plus digne d'éloges, que M Blanc était atteint 
d'une maladie grave. 



LE MODKI.K DKS BONS SERVITRURS JEAN CUÉNISSET 




oNsiEUR Jean Gvénisset est un serviteur 
sensible, qui a concentré dans la personne 
, de son maître toutes ses affeclioDS, et qui, 
\ pour l'objet de sa vénération et de son 
À culte , porte le dévouement jusqu'à l'hé- 
I roisme. 

Voici un extrait des divers rapports qui 
WBP^ ont été adressés à l'Académie-Française : 
■I M. Antoine Magi , négociant à Marseille , et dont les an- 
cêtres ont fait, de tout temps, le commerce avec honneur et 
distinction, éprouva des pertes à l'époque de nos premiers 
troubles révolutionnaires. Plein de confiance dans les opéra 
tiens du gouvernement , il risqua , après le traité de paix d'A- 
miens , ce qui lui restait em-oro de .^^ fortune (environ 1 30,000 
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francs en marchandises) sur divers Jiâtimenls. Tout fut pris 
par4es croisières anglaises. Ruiné parce nouveau désastre, il 
vint à Paris avec ses deux anciens domestiques (Guénisset et 
sa femme) , pour solliciter auprès du gouvernement des in- 
demnités. Ses sollicitations furent sans effet 

« Depuis cette époque, il n'a existé que par les sacrifices de 
ses fidèles serviteurs. Émus par infortunes , ils se sont attachés 
plus que jamais à son sort , dans Tespoir , sinon de le changer, 
du moins d'en adoucir Tamertume. Le mari se plaça sacristain 
chez les dames carmélites , rue d'Enfer, où, chaque mois, il 
touchait gutnze francs^ qu'il mettait dans la maison. L'épouse 
se procura des ouvrages de couture; et, d'accord l'un et 
l'autre, ils consacraient les fruits de leurs travaux à soutenir 
Icsjofi'S languissants de leur bon maître. L'épouse étant mort«, 
il y a deux ans, l'honnête Guénisset a gardé pour lui seul la 
charge touchante qu'il partageait auparavant; et, dans les 
moments libres que lui laissaient les soins de la sacristie, il 
faisait des commissions. Une maladie grave que cet estimable 
indigent vient d'essuyer, lui a fait perdre sa place ; il n'a plus, 
pour son maître et lui, d'autres ressources que ses commis- 
sions. Le maire du 12*^ arrondissement a voulu le placer dans 
un hospice, en lui promettant de suppléer aux soins qu'il ren- 
dait à M. Magi; ce modèle des bons serviteurs a mieux aimé 
partager la misère de son maître , et a sacrifié les avantages 
de cette offre. Dans son langage naïf et ingénu, il a dit : Ce 
' nest pas à quatre-vingt-dix ans , qua atteints mon bon maître , 
qnon se fait à de nouveaux visages^ à de nouvelles manières; 
il est fait aux miennes,.. Il ne peut vivre heureux qxi auprès de 
woi^ je ne puis Vôtre qu'auprès de lui, » 

Prévoyant, en 1817, que son âgé avancé ferait baisser , 
chaque jour , les produits déjà si faibles de son état de com- 
missionnaire, il se fit inscrire au bureau de charité; et, par 
un sentiment de respect et de pudeur que vous apprécierez , 
il refusa de faire porter , sur ce même rôle d'indigence , le nom 
respecté de son maître; mais c'est à ce maître toujours qu'il 
a consacré les trois francs qu'il reçoit par mois comme secours, 
ainsi que tout ce qu'il peut recevoir encore au même litre. 

•29 
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i.ahonnk Kii.KrsK, francoisk olivier. 



• Doiirgnc, déparicmcnt du Tarn, habite 
) Françoise Olivier, dite Bourdide. Sa vie 

n'est qu'une longue suite de dévouements 
\ ot d'abnégations. Pauvre et obscure filcuse 
f de laine , après avoir soutead des pro- 

• duitsdc son travail une mère infirme qui 
) s'éteint dans ses bras , son ardente parité 
? s'élance aw-devant de tous les malheu- 
reux; il semble qu'ils lui soient adressés par le ciel. Ce sont 
quatre, six, sept vieillards, qn'ellea tous accueillis et soignés; 
elle ne les abandonne qu'après leiu'guérison ou à leur mort; 
un vieil aveugle reste trois ans à sa charge ; elle le guide, le 
console , le nourri! , et reçoit .son dernier spiipir. Un autre vieil- 
lard indigent, qui |)orte , qui usurpe peut-être le nom de Fran- 
i;ois Olivier, se présente îi elle , se dit son parent, veut le prou- 





rer ; elle lui en éparKilo la peine : ■< Vous êtes malheureux. 
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VOUS êtes de ma famille, » répond cette fille angéiiquc. 11 re- 
çoil des vêtements propres , une nourritui'c saine , et , j usqu'au 
jour où il expire, la pauvre fîleuse vit de privations pour le 
soutenir, et parvient à trouver du superflu dans de faibles res- 
sources qui ne lui assurent pas mi^me le nécessaire. 

Un ouvrier , père de trois enfants, est atteint d'une infir- 
mité qui le met hors d'état de les soutenir ; la mère , faible cl 
souffrante, ne peut travailler pour eux : Françoise Olivier 
adopte le \ière, la mère et les trois enfants ; elle répare les 
haillons qui les couvrent , leur procure du linge et des vêle- 
ments. C'est peu des secours qu'elle prodigue aux indigents, 
elle inspire aux plus jeunes l'amour du travail et de la vertu. 
Ses faibles moyens pécuniaires ne suffisent point à tant de sa- 
crifices, mais elle jouit d'une telle renommée, que les personnes 
bienfaisantes l'aident dans toutes ses bonnes œuvres. Enfm, 
|)our peindre en un mot cette modeste fille, qui a non-seulement 
l'amour, mais l'intelligence du bien, sous l'humble toit qui la 
couvre, elle a fondé pour tes indigents un Hôtel-Dieu, un coun« 
de religion, une caisse d'épargne et un tribunal sans apjiel. 



DEVOUEMENT FRATERNEL. AUBRY, L'INVALIDE, 

N l'an 1800, le 31 octobre, on ordonna 

louvertwe du pertuis de Vermanton , 

département de l'Yonne , où passent les 

I trains de bois flotté; on venait de le refaire 

|à neuf. 

Etienne Aubry , de Ir commune d'Ac- 
~- colay , apprend que le train dont son fils, 
Agé de 12 à 13 ans, conduit le bout de derrière, doit passer 
le premier. Alarmé du danger qu'il court dans un pertuis neuf, 
il se rend sur le lieu , et monte sur le train avec lui pour le sur- 
\eiller. En effet, à |»ine le train est-il écouléà moitié, quel'autre 
moitié est subinersée de près do deux mètres de profondeur. 
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Aubry avait pris son lils dun bras , cl de iautre s'affermis- 
sait sur le train ; mais la violence des flots les sépare , el les 
précipite dans le tourbillon. 

Le 6is atné d'Aubry , militaire, pi'ivé cntici'einenl du bras 
^'aiiciie qu'il y perdu au champ d'honneur, était témoin de 
cet affreux spectacle, et gémissait de ne pouvoir secourir ni 
son père ni son frèi-e qu'il voyait périr. 

Cependant le père est ramené à bord à l'aide d'une longue 
perche qu'on lui avait tendue à propos. Mais le Bis, à qui on 
la présenta à plusieurs reprises, ne put la saisir ; il allait être 
englouti , lorque son frèi'C aine , ne consultant que son cœur , 
s'élance à la nage , l'atteint, le place sur son dos et le ramène 
sain el sauf au rivage. Le nom d'Aubry fut proclamé par 
M. Rougierde la Bergerie, préfet du déparlemeni, dans la fête 
donnée le 22 septembre 1801 , el il reçut une médaille d'or 
décernée parle jury central d instruction publique qui avait 
proposé cotle belle action comme sujet du prix de poésie. 



AMOUB FILIAL CHEZ LES JAPONAIS 



EST dans les annales japonaises qu'on lit 
jicotexempleextraordinaired'amoarfilial. 
oDne femme était restée veuve avec trois 
ggarçons, et ne subsistait que de leur tra- 
vail. Quoique le prix de cette subsistance 
l'ilt peu considérable , les travaux néan- 
moins de ces jeunes gens n'étaient pas 
toujourssuflisants pour y subvenir. Lespeclacled'unemère qu'ils 
chérissaient, en proie au besoin , leur lit un jour concevoir la 
plus étrange résolution. On avait publié depuis peu que quicon- 
que livrerait à la justice le voleur de certains effets, loucherait 
une somme assez considérable. Les trois frèi-es s'accordent entre 
eux qu'un des ti-ois passera pour ce voleur, et que les deux 
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aulresle mèneront au juge. Ils lirentau sort, pour savoir quittera 
la victime de lainour 6lial , cl le sort tombe sur le plus jeune, 
qui se laisse lier et conduire comme un criminel . Le magis- 




trat 1 interroge; il répond qu'il a volé; on l'envoie eu prison, 
et ceux qui l'ont conduit touchent la somme promise. Lcur 
cœur s'attendrit alors sur le danger de leur frère; ils trouvent 
le moyen d'entrer dans la prison, et, croyant n'être vus de 
personne, ils l'embrassent tendrement et- l'arrosent de leurs 
larmes. Le magistrat , qui les aperçoit |>ar hasard , surpris 
d'un spectacle si nouveau, donne commission à un de ses 
gens de suivre ces deux délateurs; il lui enjoint expressé- 
ment de ne point les perdre de vue qu'il n'ait découvert de 
quoi éclaircir un fait si singulier. Le domestique s'acquitte par- 
faitement de la commission, et rapporte qu'ayant vu entrer ces 
deux jeunes gens dans une maison, il s'en était approché, et 
les avait entendus raconter à leur mère ce qu'on vient de lire ; 
que la pauvre femme à t* récitavait jeté des cris lamentables, 
et qu'elle avait ordonné à ses enfants de reporter l'argent 
qu'on leur avait donné, disant qu'elle aimait mieux mourir de 
faim que <le se conserver la vie au prix de son cher fils. Le 
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magistral, pouvant à peine concevoir ce prodige de piété filiale, 
Tait venir aussitôt son prisonnier, l'interroge de nouveau sur 
!ies prétendus vols, le menace même du plus cruel supplice; 
mais le jeune homme, tout occupé de sa tendresse pour sa 
mère, reste immobile. Ah! c'en est trop, lui dit le magistrat 
on se jetant à son cou, enfant vertueux, votre conduite m'é- 
tonne. II va aussitôt faire son rapport à l'empereur, qui, 
charmé d'une affection si héroïque, voulut voir les trois frères; 
il les combla de caresses, et assigna au plus jenne une pen- 
sion considérable, et une moindre à chacun des deux autres. 



LK G.ARœN LIMONADIER JACQUES SORBIKR 



oubibd, Jacques, simple garçon de café, 
_^ poussé par un instinct irrésistible à se- 
'courirses concitoyens, a sauvé, en 1827, 
i>^*-^ d'une mort presque certaine un soldat 
- de ta légion dite Hohenloke , qui se bai- 
Ignait dans la Charente; en 1829, un 
■sieur Spirkel, père de famille, qu'il va 
Jfchercher au fond de la rivière, et qu'il 
P^ ramène asphyxié sur le rivage; en 1881, 
même service rendu à Charles Robillard, qui se baignait à dix 
heures dusoir, et que le courant entraînai). En 1832, le 26 juil- 
let, Louis Bellangcr , père de famille , conduisait un cheval à 
l'abreuvoir pendant la nuit ; le cheval perd pied, renverse son 
cavalier, qui pousse des cris horribles ; ces cris de désespoir 
sont parvenus à Sorbier, dont la maison est près du rivage; il 
franchit an parapet de cinq mètres de hajit , se jette tout ha- 
billé dans la rivière et, après des afforts inouïs, parvient à 
sauver Bellanger et son cheval . 

En 1834, Sorbier renouvelle avec [)lus de mérite encore ce 
ménic acte d'un héroïque d('>vouemcnt. Le nommé Guichou , 
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domestique du sieur Prouhel , tomba du haut du trolloir avec 
un cheval qu'il conduisait à l'abreuvoir, dans la rivière dont 
les eaux étaient alors très-hautes. Guichou courait le plus 
grand danger ; le nommé Gouin, très-bon nageur, se trouvait 
là : il se jette à l'eau pour secourir Guichou; le courant l'en- 
traîne, il périt. L'intrépide Sorbier arrive aux cris de dé- 
tresse, saute par-dessus le parapet, plonge d'une hauteur de 
plus de cinq mètres , saisit le pauvre Guichou plus mort que 
vif , le dépose sur la grève , se rejette à l'eau et ramène le 
cheval à son propriétaire. 

Ce qui ajoute quelque chose de sublime à ce dernier acte 
de dévouement, c'est qu'il se passait le 19 janvier, par un 
froid excessif , en présence de plus de .cinq cents personnes 
instruites que Sorbier était alors atteint d'un catarrhe et d'une 
fièvre continue qui faisait craindre pour ses jours. Pour dernier 
trait à son éloge, disons que Sorbier est dans l'indigence, qu'il 
n'a pour vivre que de misérables gages auxquels le réduit le 
phis inaltérable désintéres.«iemenl. 



MATTHIEU MOLE. 

irnAIT DP PI.ITTARQIIE FIIJiNÇtl.' 

ATTHiKu MoLÉ, né CH 1584, était lils 
d'Edouard Mole, procureur-général au 
*" Parlement pendant la Ligue, et dont 
j Henri IV récompensa l'intrépidité et 
Blés services par une place de président 
^à mortier au même Parlement. Les fu- 
h^'.-.reurs de la Ligue environnèrent son 
-enfance. Il voyait son père exposer 
'■^ (Juquc jour sa vie , et il . apprenait 
de lui à pratiquer ce courage aus- 
tère qui se contente de mépriser la mort et de remplir ses 
devoirs. Tandis que, par son exemple, son père lui enseignait 
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à ne paii; sabandonner au malheur et à se préserver de cette 
sorte de rt^signation dans laquelle il entre toujours plus de 
mollesse que de courage, il s'appliquait à cultiver, à orner 
son esprit et à former son cœur. Au sortir de ses études, 
Matthieu Mole était jurisconsulte éclairé, et le Parlement le 
reçut dans son sein aussitôt que son âge le lui permit. H n'avait 
pas trente ans lorsque Louis XIII lui confia les fonctions de 
procureur-général . 

Le public rendit hommage à un tel choix. On s'étonnait de 
voir dans un aussi jeune homme une gravité si naturelle , une 
raison si exercée , une fermeté si sage On eût loué son inté- 
grité et la pureté de ses mœurs , si ces vertus n'étaient insépa- 
rables de la dignité du magistrat. 

Richelieu, comme tous les hommes de génie , savait distin- 
guer le vrai mérite et le faire servir aux intérêts de la patrie ; 
ce grand ministre avait dicté le choix du roi. Mais la vertu 
austère de Matthieu Mole trouva peu de sympathie dans le 
caractère de Richelieu, et, après la Journée des Dupes, le 
premier ministre le fit comprendre dans la liste des complices. 
Un arrêt du conseil l'interdit de ses fonctions, et lui ordonna 
de comparaître en personne. Il partit pour Fontainebleau où 
était la cour. Aussitôt qu'il parut dans le conseil , les préven- 
tions s'évanouirent , et il ne recueillit de tous côtés que des 
marques de déférence et d'estime. c( Sa gravité naturelle (dit 
u Talon, qni ne l'aimait pas), dont il ne rabattait rien dans 
(( cette circonstance , lui fit obtenir sur-le-champ arrêt de dé- 
u charge », et il vint reprendre ses fonctions. 

Après la mort de Louis XIII , qui suivit de près celle de son 
ministre, les intrigues envahirent la cour, le désordre se mit 

m 

dans le peuple. Les hommes paraissaient livrés, avec l'Etat, 
au gouvernement des femmes. Un seul homme retraçait le 
souvenir et les caractères de la grande époque que la mort de 
Richelieu venait de clore. Matthieu Mole conserva , au milieu 
de cette génération brillante , frivole^t licencieuse , ces mœurs 
graves, ce tour d'esprit et de langage que donne le spectacle 
des grands événements joints à l'expérience du malheur. 
D'ailleurs, les convenances rigoureuses qui accompagnaien) 
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alors la profession de la magistrature , en faisaient comme un 
sanctuaire où le souffle du siècle ne pénétrait pas. Il resta 
donc étranger au mouvement général, jusqu'à ce que ce mou- 
vement gagnant sa compagnie , il se trouva malgré lui placé 
sur la scène, et fut forcé d'y jouer l'un des rôles les plus im- 
portants. 

Le Parlement devint bientôt le foyer de toutes les intrigues ; 
ceux qui y soutenaient la cour reçurent le nom de Mazarins, 
du nom du premier ministre ; leui"S adversaires prirent celui 
de Frondeurs, et Matthieu Mole était appelé la GrandeSarhe , 
à couse de la longue barbe qu'il portait. 

Les lits de justice se répétaient sans cesse, et perdaient par 
là4out leur effet. Le peuple , en voyant les cours souveraines se 
réunir pour défendre ses intérêts , avait conçu les plus folles 
espérances. Il se flattait de voir disparaître tout d'un coup les 
impôts dont il se plaignait. 

Il ne fallait plus qu'une étincelle pour allumer Tincendie. Un 
chef parut, et la révolte éclata. La minorité de Louis XIV était 
l'occasion de ces troubles. Mazarin en fournissait le prétexte. 
Le cardinal de Retz, alors coadjuleur de Paris, les excitait, et 
Matthieu Mole était appelé à les contenir. Mole, avec sa haute 
stature , son visage noble et calme , sa façon grave , son langage 
concis et plein de dignité, imposait autant que son adversaire 
pouvait séduire. Il pénétrait le mystère de toutes les intrigues 
avec autant de finesse que le coadjuteur mettait d'art à les 
former. L'élévationet la force dominaient dans son caractère. On 
le voyait chaque jour dompter la fureur du peuple par sa seule 
présence, ou arrêter les entreprises de sa compagnie. Le coad- 
juteur redoutait surtout les effets de son éloquence, de laquelle 
il s'était senti lui-même quelquefois touché. Matthieu Mole 
parlait en peu de paroles , mais en paroles fortes et vives, qui 
ébranlaient l'imagination et saisissaient le cœur. 

La cour venait de faire arrêter les présidents Blancménil , 
Charton, et le conseiller Broussel. Aussitôt, on court aux 
armes, on crie, on se précipite, tout est confondu. Le coad- 
juteur est partout, conservant encore le pouvoir d'exciter, 
après qu'il a perdu celui do contenir. Le Parlement se réunit 

30 
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dans le lieu de ses séances ; une populace furieuse Tenviroune 
et lui enjoint d aller demander à la reine la liberté des magis- 
trats. Matthieu Mole était sur son siège et présidait l'assemblée. 
Sa figure n'annonçait aucune émotion. Il croit devoir se prêter 
au mouvement , dans Tespoir de le diriger, et part pour le 
[x)uvre à la tête de sa compagnie. Les l^arricades qui avaient 
été élevées dans les rues tombent devant le Parlenjent. Arrivé 
au Louvre , le premier président peignit à la i-eine, en termes 
énergiques, la situation de Paris. La reine ne voulut daborcl 
rien accorder ; mais le cardinal Mazarin vint annoncer au prési- 
dent qu'on rendrait les prisonniers si le Parlement voulait pro- 
mettre de ne plus s'assembler. Matthieu Mole répliqua que le 
peuple croirait qu'ils avaient été forcés , s'ils prenaient dai^ii le 
palais de la reine aucun engagement , et qu'ils allaient se retirer 
dans le lieu ordinaire de leurs séances pour en délibérer. 

Au retour du Parlement , les barricades s'ouvrirent encore ; 
mais le peuple , morne et furieux , le menaçait par son silence, 
où semblaient déjà retentir des cris de mort. A peine le cortège 
touche-t'il à la troisième barricade, que des hurlements se font 
entendre. Cent soixante magistrats sont sur le point d'être 
massacrés. Cinq présidents à mortier, plus de vingt conseillers 
jettent dans la foule les marques de leur dignité, et cherchent 
leur salut dans la fuite. Alors un marchand de fer, nommé 
Caguonet , s'avance , et appuyant son pistolet sur le front du 
premier président : « Tourne, traître! lui dit-il, et si tu* ne 
« veux être massacré toi-même , ramène-nous Broussel , ou le 
« Mazarin et le chancelier en otage. » Le premier président 
demeura ferme et inébranlable. Il se donna le temps de rallier 
ce qu'il put de sa compagnie; il conserva toujours la dignité de 
la magistrature et dans ses paroles et dans ses démarches; il 
revint au Palais-Royal au petit pas , daçs le feu des exécra- 
tions et des blasphèmes. Il était naturellement si hardi, qu'il 
ne parlait jamais si bien que dans le péril. Il se surpassa lui- 
même dans cette circonstance, et il toucha tout le monde. 

Tous les jours le coadjuteur essayait d'effrayer le premier 
président par les menaces de la populace , qui remplissait les 
avenues du palais, et tous les jours le sang-froid et Tintrépidité 




Miiirliicii Mrili' menaci' |iar Ips taciieux. 
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de ce dernier le déconcertaient davantage. « Si ce n'était pas 
a un blasphème (écrit le coadjuteur dans ses Mémoires) de dire 
« qu'il y a quelqu'un , dans notre siècle, de'plus brave que le 
w grand Gustave et M. le prince, je dirais : c'est M. Mole, n 

C'était seulement parmi ses enfants que Matthieu Mole épan- 
rhaitsonâmetoutentière, et qu'ilrecevaitquelques consolations. 

Le premier président était enfin parvenu à négocier un trai lé 
(le paix , et les principaux chefs de la Fronde étaient entrés 
en accommodement; mais lorsqu'il se rendit au palais, il trouva 
une telle affluence de bourgeois, de populace, de soldats, qu'il 
eut de la peine à arriver jusqu'au lieu de l'assemblée des 
Chambres. A son aspect, il se fit un profond silence. En 
entrant , il prit la parole : à mesure qu'il avançait dans le 
compte qu'il avait à rendre , on voyait la consternation ou la 
rage se peindre sur tous les visages Mais quand on entendit 
que Mazarin avait signé le traité , un cri général fil retentir 
la salle et fut répété par le peuple dans toutes les enceintes 
(lu palais. Les frondeiu's accablaient Matthieu Mole de re- 
proches et d'injures, lorsqu'un horrible bruit se faisant en- 
tendre aux portes de la grand' Chambre, on vint dire que le 
p(Hiple menaçait de les enfoncer, si on ne lui livrait sur l'heure 
le premier président. Son visage fut le seul sur lequel il ne 
parut aucune alt(»ration à celte nouvelle. Au contraire, on y 
voyait quelque chose de surnaturel et de plus grand que la 
fermeté. Il prit les voix avec la même liberté d'esprit qu'il 
l'aurait fait dans les audiences ordinaires. Matthieu Mole sortit 
de la grand' Chambre en s'appuyant sur le bras du coadjuteur. 
Quand il parut , les cris et les menaces redoublèrent. Pour 
lui, il avait l'air si calme , sa démarche était si paisible et si 
lente, qu'on eût dit qu'il se promenait seul avec le coadjuteur. 
L'n bourgeois lui appuya le bout de son mousqueton sur le front, 
en disant qu'il allait le tuer. Mole, sans écarter cette arme et 
sans détourner la tête, lui dit froidement : « Quand vous m'aurez 
tué, il ne me faudra que six pieds de terre. » Arrivé chez lui, 
il se hâta d'écrire à Iq reine le résultat de l'assemblée , puis il 
s'o(!cupa pendant plusieurs jours de voir en particulier les 
membres les plus ardents de sa ( ompagnie , afin de les adoucir. 



^:h> la mouai.k en AC'no^ 

Ses effurts furent cdiuonnés dun plein succès; dès le lende- 

itiuin, le Parlen:ient déclara qu'il acceptait le traité. 

Plus taitJ , la i-eine obtint qu'on remit les sceaux à Matthieu 
Mole , le seul liomme sur lu vertu duquel elle pût compter ; 
mais, peu après, on la contraignit de le sacrifier. Elle prit la 
résolution généreuse de le consulter lui-même sur le parti 
cpielle devait prendre. Mole , voyant son trouble , et connais- 
sant mieux qu'elle la nécessité où elle se trouvait, ne la laissa 
pas aciiever, et, saisissant la clef des sceaux qu'il portail à son 
cou, il la lui présenta, Touchée de son mouvement , la reine 
lui olTre le chapeau de cardinal , mais il refuse. Elle veut lui 
donner la place de secrétaire d'état pour son fds, elle reçoit 
encore un refus.. «J'accorde, s' écria-t-el le, sur l'heure, à votre 
lils , la survivance de la charge de premier président. » Ici . 
Matthieu répond gravement ; «que M. de Champlâtrcux n'a 
|x>inl encore assez servi KKlal pour mériter cet honneur. » Enlin 
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elle le prie d'accepter cent mille écus ; tout en lui exprimant 
sa profonde reconnaissance, il déclare respectueusement qu'il 
ne les recevra pas. 
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Lui-^que Louis XIV eut ttéclaré sa majorité au Parlement , 
Matthieu Mole fut rappelé au ministère ; et lorsque la reine ^i 
retira à Bourges avec le roi. Mole resta à Paris, réunissant et 
exerçant à la fois les roDcUoDS de garde des sceaux et de 
premier président. Sa porte était sans cesse assiégée dune 
multitude irritée qui demandait le retour de la cour et la di- 
minution des impôts. Un jour qu'il travaillait avec le maréchal 
Je Schomberg , on vint lui dire que le peuple allait enfoncer 
sa porte , et demandait sa têle. Le maréchal lui proposa de 
faire dissiper l'atlroupement par les Suisses qui l'accom- 
^ pagnaienl. « Non , monsieur le maréchal , lui répondit-il en 
souriant , laissez-moi terminer seul cette affaire; car j'ai tou- 
jours pensé que la maison d'un premier président doit être 
ouverte à tout le monde » En effet , dès qu'il parut, l'émotion 
s'apaisa, et le peuple ne larda pas à se retirer. 

Matthieu Mole mourut garde des sceaux. La mort vint le 
surprendre uu milieu de ses travaux ; il avait soixante-douze 
ans, et il s'endormit comme un ouvrier robuste à la fin de sa 
t.1che. 



COURAGKIX DliVOUKMENÏ I) LU\ CURE DE CAMPAGNE. 



r>jW 1833, un jeune prêtre, desservant la succur- 
[■.sale de Courbiac , département de Lot-et-Ca- 
"Sioniie, s'est signalé à l'estime de ses conci- 
kltoyens et à la vénération de ses paroissiens , 
I, piir deux actes de dévouement qui nous 
^jimiivent combien les hommes animés de la 

vraie charité chrétienne, puisent de force , de courage et do 

présence d'esprit dans ce divin précepte. 

Lorsde la crue extraoïxlinaire du Lot, en l'hiver tic 1833. 

un pécheur , demeurant pri-s tlu prosbylci-o de t^urbiac ,' fut 

expulsé de sa maison par le (lélK>r(lrmenl de la rivière qui vint 
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subitement l'entourer. Les eaux la couvraient presque en entier, 
et ce malheureux n'avait pu en retirer presque aucune partie 
de son modique mobilier. Plongé dans la désolation, il se rend 
avec sa famille auprès de son pasteur, et lui raconte le malheur 
({ui Taccable. Celui-ci rengage à retourner en bateau à sa 
maison pour sauver ses effets. Mais les eaux venaient d'en- 
lever la toiture de sa maison , et menaçaient d'entraîner les 
murailles, d'autant moins solides qu'elles étaient en terre. Ce 
malheureux pt^clieur n'osait y aborder. Mais le jeune prêtre 
l'encourage et lui donne l'exemple. Le premier il monte sur 
le bateau, se fait conduire à la maison , y entre aussitôt , grâce 
il la disposition du toit, et fair passer au pauvre pécheur Mercié, 
qui les emporte au rivage, les lits, les chaises, les tables et les 
autres objets mobiliers qui surnageaient dans la maison. 

Le second acte de dévouement de ce digne pasteur a eu 
lieu un dimanche à l'issue des vêpres. Le prêtre était encore 
dans son église , entouré de ses paroissiens et occupé aux 
prières d'usage. Tout à coup un cri se fait entendre au dehors. 
On annonce qu'un bateau vient de s'enfoncer dans la rivière , 
en face de l'église, et qu'un homme se noie Le prêtre y accourt . 
Personne n'osait s'exposer f)our sauver un homme qui se noyait, 
et qui luttait alors vainement contre la violence des eafix. Mais 
le digne pasteur quitte précipitamment le surplis dont il était 
encore revêtu, se jette à la nage, et, après autant d'efforts 
que de dangers, il a le bonheur de ramener à terre le malheu- 
reux jeune homme auquel il a sauvé la vie au péril de la 
sienne. 

A côté de ces deux actions d'éclat, qui sont de notoriété 
publique dans toute la commune de Courbiac , qu'il nous soit 
permis de rappeler encore que ce prêtre honorable a servi 
pendant cinq ans comme militaire ; qu'il se trouvait en qualité 
de sous-oSicier dans un régiment à Paris lors de l'incendie 
de l'Odéon , et que , bien qu'il ne fût pas de service en ce mo- 
ment , il donna , selon son habitude , des preuves de courage 
et de dévouement. 

Knfin , ce qui jette un nouvel éclat sur ces beaux actes de 
dévouement , c'est le sentiment d'une rare modestie qui anime 



ce digne pasteur. Son tx»oheurest de se dévouer poiir ses sem- 
blables; mais, fidèle à la loi chrétienne dont il est le digue 
ministre, il fait le bien uniquement par nmoiir pour son pro- 
chain cl pour son divin maître ; il s'ouhlic lui-même et se 
dérobe à la reconnaissance humaine. C'est dans le bnl de 
rendre hommage à cette noble pudeur, que nous-m^me nous 
taisons le nom de ce respectable et dévoué pasteur. 



LE BON KILS 



f Ass le siècle dernier, ot à une i'|>oqHi? «ii 
le recrutement se faisait à prix d'argoni 

j au compte des officiers, un jeune homme 

' se présenlani pour recrue à un officier, ne 
lui présentait ses conditions qu'en trem- 

^ blant : « Je suis jeune, disait-il, vous voyez 
ma taille; j'ai de la force, je me sens toutes les dispositions 
nécessaires pour servir ; mais la circonstance niaiheureust' 
dans laquelle je me trouve me force de me meltre à un prix, 
que vous trouverez sans doute exorbitant; je ne puis rien en 
diminuer ; croyez que sans des raisons trop pressantes , je ne 
vendrais point mon service ; mais la nécessité m'impose une 
loi rigoureuse : je ne puis vous suivre à moins de cinq cents 
livres, et vous me percez le cœnr si vous me refusez. — Cinq 
cents livres 1 reprit l'officier ; la somme est considérable. Je 
l'avoue; mais vous me convenez, je vous crois de la l)onne 
volonté; je ne marchanderai pas avec vous; je vais vous 
compter votre argent; signez, et tenez-vous prêt a partir de- 
main avec moi. » 

Le jeune homme parut pénétré de la facilité de M. D..., Il 
signa gaiement son engagement, reçut les cinq cents livres 
avec autant de reconnaissance que s'il les avait eues pour don, 
pria son capitaine de lui permettre d'aller remplir un devoir 
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sacré, et lui promit de revenir à l'instant. M. D.... crut remar- 
quer quelque chose d'extraordinaire dans ce jeune liomme ; cu- 
rieux de s'éclaircir, il le suivit sans affeclation ; it le vil voler à 
la prison de la ville, frapper avec une vivacité singulière à la 
porte, et se précipiter devast aussitôt qu'elle fut ouverte; il 
t'entendit direau geôlier : « Voilà la somme [>our laquelle mon 
jière a été arrêté ; je la dépose entre vos maiiis ; conduisez- 
moi vers lui , et que j'aie le plaisir de briser ses fers. » L'offi- 
cier s'arrête un moment pour lui donner le temps d'arriverseul 
auprès de son père, et s'y rend ensuite après lui. Il voit ce jeune 
homme dans les bras d'un vieillard qu'il couvre de ses ca- 




resses et de ses larmes, à qui il apprend qu'il vient d'engager 
sa liberté pour lui procurer la sienne. Le prisonnier l'embrasse 
de nouveau. L'officier attendri s'avance i « Consolez-vous, dil- 
il au vieillard, je ne vous enlèverai point voire fils; je veux par- 
tager le mérite de son action ; il est libre ainsi que vous, el je 
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ne regrette pas une somme dont il a fait un si noble usage ; 
voilà soD eagagemeat, je le lui remets. » Le p^ et le tils lom- 
bèrenl à ses pieds; le dernier refuse la liberté qu'on lui rend , 
il coùjure le capitaine de lui permettre de le suivre ; son père 
n'a pins besoin de lui, il ne pourrait que lui être à charge. L'of- 
ficier ne peut le refuser. Le jeune homme a servi le temps ordi- 
naire ; il a toujours épargné sur sa paye quelques petits se- 
cours qu'il afait passer à son père, et lorsqu'il a eu le droit de 
demander son congé , il en a profité pour aller servir ce vieil- 
lard. Il l'a nourri du travail de ses mains. 



COURAGE ET DEVOUEMENT DE HUBERT GOFFIN 




février 1812, l'exploitation 

mine de houille de Beau 

> jj»"it-i commune d'Exo, près de 

A '^ Liège, appartenant à MM. Colson 

'^ ot Comp., fut inondée. Hubert 

Gofiîn, maître ouvrier de la houil- 

>- '^'^^' *'^^'' "" P'®^ **^°* '** panier; 
rTr)/ son fils, âgédedouzeans, étaità 
-jjÉ^côté de lui; il pouvait échapper à 
-^ iîi mort qui le menaçait; mais il s'é- 
ip ; uSi je monte, mes ouvriers périront; 
je veux sortir ie dernier, les sauver tous ou 

^ , Il rassemble aussitôt ses camarades 

près de la bure .l'airage ; ils étaient tous découragés 
r et san.s aucun i's[)oir de salut. La voix de Goffin 
s rassuj-e; il mène les plus robustes et les plus 
courageux à la bure de Marsmanster : bieutôt le travail les 
épui.se et le déses|>oir s'empare du plus grand nombre, lors- 
qu'un ^Irc faible, le jeune Goffin, qui semble inspiré, leur dit: 
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» Vous faites comme des enfants ; suivez les ordres de mon 
« père; ne vous a-t-ilpasdit que Lambert Goison nevousaban- 
« donnerait pas i* » Soudain les ouvriers reprennent courage : 
un bruit frappe leurs oreilles ; ils reconnaissent que les mineurs 
travaillent à leur délivrance. Mais les travaux avançaient len- 
tement , les ouvriers gémissaient , se désespéraient ; Goffin 
excite en vain leurzèle, il n'en peut rien obtenir. Enfin , dans 
un moment d'indignation, il s'écrie qu'il va hâter sa mort et 
leur enlever tout espoir en se noyant avec son fils qu'il avait 
saisi. Alors tous se jettent devant lui et jurent de lui obéir; mais 
bientôt l'air ne contenant plus assez d'oxygène, les lumières s'é- 
teignont, l'obscurité détruit leurs espérances et les replonge 
dans la désolation. — Cinq jours s'étaient écoulés dans cette 
horrible situation ; Goffin avait constamment soutenu ses com- 
pagnonsd'inforlune; son zèle, sa sollicitude, les avaient rame- 
nés aux travaux. Enfin un passage est frayé : de 00 ouvriers, 
70 seulement furent sauvés ; le brave Goffin et son fils ne sor- 
tirent que les derniers. M. le baron de Micoud , alors préfet du 
département, MM. Mathieu, ingénieur en chef , Migneron, le 
docteur Ansieux , le colonel de gendarmerie Georgeon , Lam- 
bert Colson , la veuve Hardy et son fils se dévouèrent jour el 
nuit avec un zèle infatigable au salut de ces infortunés. 

L'Empereur, digne appréciateur du courage, donnaàGofiin 
la croix de la Légion-d'Honneur et une pension de 600 francs. 



ACTION Héroïque de herserho, 

HilTELOT DE RltO&TBlN EK QUIBEBOX, 



, Kr. tempête affreuse s'était élevée dans la nuit du 
^21 au 22 octobre 1820. Les vents de la partie 
I du S.-O. soufflant avec fureur, battaient en côté, 
^ el portaient sur la falaise d'énormes masses d'oau 
fqui se succédaient avec rapidité, et venaient 
se briser à terre aver un bruit lerrible qu'augmentaient en- 
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core des torrents de pluie mêlés de tourbillons de sable ; toute 
la falaise de Quiberon , si justement nommée côie $auvage , 
présentait Timage de la destruction. 

Vers midi, le navire le Saint-François se trouva dans les récifs 
de Rœland et Tiviec, et était porté, par la marée et louragan , 
vers une chaîne de rochers débordant Tiviec, où il devait iné- 
vitablement s'abîmer , lorsqu'une lame énorme le fit franchir 
et le jeta sur la côte, à un quart de lieue du rivage. Le patron, 
voyant le danger qui le menace , se décide à mettre son canot 
à la mer pour tâcher d'atteindre le rivage avec le secours de 
la marée. Il avait à son bord , comme passagers , une dame , 
sa fille , âgée de six ans , et un jeune homme , âgé de treize ans, 
nommé Jeanbart , se rendant tous les trois à Nantes. Cette 
dame, enfermée dans la chambre, attendait, son enfant s^erré 
sur son sein , que la mort vint abréger ses angoisses , lors- 
qu'elle s'aperçut que les marins faisaint des dispositions pour 
quitter le navire. Elle parvint , avec beaucoup de difficulté , 
à sortir la tète hors du panneau et eut la certitude que le patron 
avait déjà embarqué tous ses effets , son équipage et le jeune 
passager. Elle s'élance sur le pont , implore sa générosité , et 
le conjure de sauver au moins sa fille. Remettez^ lui répondit-il 
froidement , voire âme à Dieu , vous et voire enfant vous êtes 
perdues. Sourd aux larmes de cette infortunée et aux cris de sa 
malheureuse enfant , cet indigne marin s'éloigne du navire et 
^ abandonne cette mère désolée, qui se voyait enlever le seul 
espoir qu'elle avait conservé qu'un des marins sauverait sa fille. 
Dès le commencement du naufrage , M. le comte Despié- 
tières , commandant de Quiberon, MM. les officiers du fort , la 
garnison , le syndic et les marins riverains s'étaient portés sur 
la falaise , et avaient déjà prodigué les soins les plus empressés 
à l'équipage du brick la Marie - Thérèse, qui avait fait C'ôte dès 
le matin, lorsqu'ils virent le canot du Saint- François s'éloigner 
et le patron abandonner ces deux infortunées. Un cri d'indi- 
gnation s'éleva du rivage ; on apercevait cette malheureuse 
mère cramponnée aux haubans , sa fille dans ses bras, implo- . 
rant par ses cris la miséricorde de Dieu et l'assistance de la 
multitude accourue sur la falaise. 
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C'est alors que le nommé Kerserho , matelot de Krostein , 
révoUé duno action aussi lâche, et n écoutant que son cou- 
lîif^e , s'élanoe à la mer, et , après avoir essuyé mille dangers, 
arrive jusqu'au navire. Doruuz-moi promptement votre enfant : 
si j'ai le bonheur de la lauver , vous me reverres dant peu . Ses 




efforts sont couninnés du plus heureux succès ; il parvient à 
regagner la terre, dépose l'enfanl , se précipite de nouveau 
dans les flots, rejoint le bâtiment , qui , submergé à chaque 
oscillation par des montagnes d'eau, menaçait de l'engloutir ; 
enfin , malgré tous les obstacles que lui opposent la position 
inclinée du navire, et la tempête alors dans toute sa force , ce 
généreux et intrépide marin a le bonheur de saisir la malheu- 
reuse mère et de la transporter au rivage , où il la réunit à sa 
fille au milieu des acclamations générales. La belle action du 
brave Kerserho , qui n'avait pas craint de s'exposer deux fois 
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de sitilc à uni" mort presque inévilablo pour sauver M™' M;ir- 
tin ot sa fille, éloctrisa tons les spertateni'S. L'onrafraii el lu 
marée ayant rapproché Ic.S'ninf-Frflnfois dn rivaa;e, le Byndie 
donna l'ordre à «n marin daller passer \\n grelin dans les écii- 
biers et de l'amarrer au gnindeau, ce qui fut henreusement 
exécuté : alors officiers, marins et soldais se mirent à l'eau ; et , 
profitant delà marée, qui se trouvait à son plus haut période, 
on parvint à mettre te Saint -Françoî» hors de (oui danger, e( à 
sauver tous les effets de M"* Martin. 
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AtyuEMtN , porti-ui' d'eîiu, demcuraiil 
n" 17 , rue des Quatre-Fils, au Marais, 
, |)èrc de trois enfants, dont un de cinq 
&Vans, muel et impotent , ne gagne que 
W'J^^^HÊ j-" ^8a» trente-cinq à quarante sons par jour; 
tÎ^^^^jB '3^w ^ fcmiic vint , il y a peu de tcni|»s , 
solliciter des seconi-s pour une femme 
indigente , infirme , privée de deuv 
doigts, et hors d'étal de gagner sa vie. 

« Où demeure celte femmeP lui dis-je. — (;hez nous. — De- 
puis quand ? — Dix mois , le onzième commence. — Que vous 
paie-t-elle par mois oti par jonr? — Rien. — Comment rien i' 
— Pas de quoi mettre dans l'APil, — Klle est au comitér' — 
Oui , el moi j y suis aussi , j'ai le pain de mes enfants. Depuis 
qu'elle est avec nous, j'allonge la soupe , elle la mange avec 
nous. ■ — Vous n'avez pas le moyen de faire oe sacrifice; au 
moins elle vous a promis qu'un jour ou l'autre elle vous dé- 
dommagerait .'' — Elle ne m'a promis et ne me promet que ses 
prières. — Voire mari né murmnre-l-il pas? — Mon mari parle 
[)en , il ne dit rien , il est si Imn I — Ne va-t-il pas au cabaret 1* 
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— Jamais. Il travaille et se lue pour ses enranls. — 11 est pw- 
leur d'eau au tonneau ? — Non, Monsieur , à la brasse. — De- 
puis dix mois , c'est bien long. — Elle était dans la rae , m'a- 
vait demandé asile pour deux ou trois jours, et Jacquemin et 
moi , nouft n'aurions pas le cœur de la mettre à la porte. Il dit 
d'ailleurs qu'il faut faire aux autres comme à nous. — Mais, 
ma bonne femme , de quoi est composé votre logement ? — 
De deux chambres. — Combien le payez-vous ? — Je le payais 




cent vingt francs ; on m'a augmenta de vingt francs, ce qui fait 
huit sous par jour. — Mais il me semble que c'est pour vous 
que vous devriez demander des secours ? — Je vous aï déjà 
dit, monsieur le curé , que j'ai le pain de mes enfants; je ne 
demande rien ; grAce à Dieu , aussi longtemps que m<m mari 
et moi pourrons travailler, je rougirais d'importuner personne 
|Htur nous. — Eh bien ! ma bonne femme, voici dix francs 
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poui'... — Que la pauvre madame Pélrel va être heui-euse I . . . » 

Des larmes de joie coulcDt des yeux de celte femme chaiù- 
table ; c'est à elle que je voulais donner ces dix francs : je ta 
laissai dans l'eirear ; elle était si honorable pour elle ! 

« Allez dire à la veuve Pétrel , qui vous est si redevable , 
de me présenter deux pétitions , l'une pour M. le grand-aumô- 
nier, et l'autre pour demander une place dans un hospice, à 
M. le préfet; je les apostillerai. » 

On apprendra sans doute avec intérêt que la veuve Pélitsl 
a été placée dans un hospice. 

Plus de dix mois de soins , d'asile et de nourriture , donnés 
sans espoir de récompense par l'indigence laborieuse à l'indi- 
gence abandonnée, sont dignes de récompense, et d'être 
proposés en exemple. 




a |j<ii-uii les nombreuses actions héroïques 
mil rendu Jean Bart si célèbre, un exem- 
rt'pli; bien rare de courage et d'intrépidité. O 
,(' marin venait d'être fait chevalier de 
[SiiiiU-Louis, lorsqu'il reçut l'ordre d'aller à 
iVk'rkcrcn pour escorter des bâtiments char- 
gés de blé destinés pour la France, alors dans la plus grande 
disette. 

Le 28 juin 1694, il sortit du port de Dnnkcrque avec son 
escadre de six vaisseaux de guerre ; mais rim|»atience avait 
fait partir ces bâtiments au nombre de plus de cent voiles , 
sous l'escorte de trois vaisseaux suédois et danois, et ils avaient 
été rencontrés, entre le Textl et le Vlie , par le contre-amiral 
de Frise , commandant une escadre de huit gros vaisseaux de 
guerre,- qui s'en était emparé. 
Lo lendemain, 29, Jean Barl découvrit la (lotie, el la voyant 



X 
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au pouvoir (le runiienii, il prit sur-le-champ la résolution dalla- 
(|uer les Hollandais, quoique très-supérieurs en force. Au même 
instant il fond avec la rapidilé de l'ér.lairsur ce contre-amiral, 
fort de 50 canons, et malgré le feu terriblç de ses batteries, 
l'atteinl , fait une décharge d'artillerie el de mousqueterie , et 
s'écrie : Camarades!... plus de canons, des coups de sabre. Il 
saute à l'abordage , et, soutenu de ses braves, fait un carnage 
si horrible que , pour sauver le reste de son équipage, Ic capi- 
taine se rend son prisonnier. A l'exemple de Jean Bart, toute 
son escadre se conduisil avec la même bravoure, et deux 
vaisseaux de 50 et de 36 canons furent également enlevés. Les 
autres furent obligés de prendre chasse, pour éviter le même 
sort. Jean Bart reprit immédiatement toute la flotte, et donna 
onlre à tous les bâtiments de le suivre. Il arriva couvert de 
jîloire à Dunkerque, le 3 juillet , avec son escadre , trente bâ- 
timents chargés de grains , et les trois vaisseaux ennemis. Le 
reste de la flotte continua sa mute vers le Havre et d'autres 
|H)ils de la France. 



l.K (ÎRENADIER BINlNfiKR. 




ij N violent im^ndic éclate à Tillé, départe- 
^^ ment de l'Oise, dans le moisde juillet 1825, 
Jîji.., vers huit heures du soir. La garnison de 
iP^wBeauvais et une foule d'habitants accourent 
. aux lieux du désastre. Plusieurs bâtiments 
étaient devenus la proie des flammes. Chacun 
rivalise de zèle. Bininger, alors grenadier à cheval du 2" régi- 
ment, aperçut à la fenêtre de l'une des maisons embrasées 
un enfant de dix ans, presque nu, qui faisait des signes 
de détresse. 11 s'empare d'une échelle, monte ou plutôt se 
précipite . un inslant après, d avait retiré l'enfant dti milieu 
des flammes. 



y 
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En 1826, un ouragan affreux fond sur la ville (le 22 mars); 
en un instant les arbres sont déracinés, des chenûnées et des 
toitures sont enlevées ; tout à coup , un é|K)uvantahle fracas se 
fait lentendre : la maison de M. Millocheau, sur les ponts, 
venait de s'écrouler. On accourt de toutes parts , mais comment 
jmrvenir à sauver les malheureux habitants de celte maison!* 
Un énorme pan de muraille est resté debout; mais, ébranlé 
par la violence du vent , il penche déjà vers les décombres et 
menace d'engloutir ceux qui oseraient entreprendre d'arracher 
à la mort ses premières victimes. A ce spectacle, les plus in- 
trépides s'arrêtent; maisBininger a déjà remarqué au milieu 
des ruines une légère ouverture , à travers laquelle s'échap* 
paient des cris plaintifs : « Sauvez ma fille ! » criait une pauvre 
mère. Emu de pitié jusquau fond du cœui*, le brave soldat 
s'élance, rien ne peut le retenir; il commence par déblayer 
les matériaux qui lui font obstacle; enfin , il pénètre dans ce 
gouffre de feu, où deux femmes, mutilées et tombées sans 
connaissance, conservent à peine un souffle de vie : c'étaient 
madame et mademoiselle Savouray, précipitées du deuxième 
étîige de leur maison. Par bonheur, une poutre, soutenue 
encore d'un côté par la muraille, les protégeait contre une 
mort imminente. Bininger saisit la pauvre mère, l'emporte au 
milieu des acclamations des si^ectateurs enthousiasmés. A 
peine l'a-t-il déposée dans une maison voisine, qu'il revient, 
pénètre de nouveau sous les décombres , cl rap[)orte bientôt 
mademoiselle Savouray, qui, ainsi que sa mère, ne tarda pas 
à être rappelée à la vie. Une ville entière a été témoin de col 
événement. 

Au mois d'octobre 1838, Bininger se promenait à cheval 
sur la route de NeUilly ; des cris de détresse se font entendre; 
il accourt au galop , apprend qu'un malheureux vient de 
tomber dans la Seine. Aussitôt il met pied à terre, plonge 
tout habillé dans la rivière , et ramène le malheureux qui était 
sur le ix)int de se noyer. 

Depuis ce dernier événement, l'intrépide soldat a été promu 
au grade d'officier dans le 9« régiment de dragons, en garnison 
à Givet. Ce modèle de toutes les vertus a trouvé le moyen de 
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l'aire sur sii soide des économies qu'il fait parvenir i-t^Rnliè 
rcment h sa paiivro mèi-o, chargée d'une nombreuse famille 



{:OLBAGK KNVERS LKS NAUFRAGES 




•; K navii'e le Sattu-Françoù fit naufrage, U> 
12 dérembrc 1822, sur les rochei-s qui 
fborïient In jelée du porl de Cette. 

Après avoir franchi à la nage , par une 
^mer épouvantable, res|)ace qui sépare 
ï. la jelée du rivasc , six hommes intrépides 
ont rénssi à saisir et à fixer un câble lancé du navire ; sept des 
huit naufragés qui se trouvaient à bord ont été recueillis sue- 
cessivement par eux au milieu de vagues énormes , et ils ne 
sont parvenus à sauver le dernier , lomlié à la mer en dehors 
de la jetée , qu'en se précipitant eux-mêmes dans les Ilots , où 
ils ont couru mille dangers. 

Ce sont : François Roncali et Paul Brati, tonneliers, Barth. 
Tullian, soutireur; Claude Roche, tailleur de pierre; Lucien - 
.-\nt. FoUiot et Pascal Magne, matelot»?. 

Des médailles leur ont été décernées par le gouvernemenl. 



Le navire la Pieardit était parti de Marseille , en destination 
d'Abbeville , lorsque , le 26 juillet , ce bâtiment fut assailli par 
une tempête furieuse qui. en peu d'heures, le réduisit au danger 
le plus imminent. Le 27 , au malin , on reconnut qu'une voie 
d'eau considérable s'était déclarée; la cale fut bientôt envahie, 
et il ne restait plus qu'une chance de salut au malheureux 
équipage de la Picardie, celle de faire la rencontre d'un navire 
qui pfl) le secourir. Mais par deux fois cet espoir fut déçu , 
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car di!s liâtiments qui sétaicDl montrés « riioriztm, imssèreiil 
sans remarquer ou sans couiiirendi-o les signaux île liétresso 
«lui leur étaient adressés. 

Enfin la Marianne fut aperçue sous le vent, et sa vue ranima 
le courage des infortunés naufragés 

Aussitôt que le capitaine Hervis eut reconnu le |)énl que 
l'ourait le navire la Picardie , ce brave navigateur prit pour le 
secourir toutes les mesures que lui inspiraient son courage et 
son humanité ; et , sans entrer ici dans le détait des obstacles 
qu'il a eu à surmonter , et de tous les dangers auxquels il s'est 
exposé, il suffira de savoir que sept hommes sur neuf, dont 
se composait l'équipage «lu navire Ja Picardie, ont di\ la vie 
à cet intrépide marin, dont le dévoiusmeut est d'aulaut plus 
remarquable que , procédant à sa Ih'Hc aciion par un lenqis 




ép()uvantable , une mer furieuse, et au moyen d'une frôle 
einharcation, il n'a pu la mettre à fin qu'en trois trajets 
(doni deux opérés |>ar lui-même) de son navire au bâtiment 
naufragé, ni (pijni prix de la perle tie deiit marins de son 
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propre éqiii|)a}je qui se sont noyés , et donl l'un CHail son bcau- 
fi^rc. 

Sur le compU! que ic ministre tle La marine a rcodu au roi 
(le la conduite méritoire du sieur Hervisdans cette circonstance. 
Sa Majesté a bien voulu , par une ordonnance datée de Fon- 
lirincbleau, le 15 octobre Ï841 , conférer la décoration de la 
l-éfïion-d'Uonnour à ce courageux navigateur, qui , antérieu- 
rement , s'était signalé par son concours à un acte de sauvelage 
accompli eu 1837 , sur la cAlc de Vannes. 



AI.IBKK (K! I.A FIDELITE 



^^^SÈ^i^Sml^ ">^ ^c Perâc eut le génie de se douter 
sm^H^^^fV^^qui' ses flatteurs pouvaient mentir; il réso- 
^ jfiWr^iffl6^^.j lui de s'éloigner quelque temps de sa cour, 
xBf^^i^^L'eL voulut parcourir les campagnes et les 
M]^K^£^l'^E{. |)n)vinr«s, sans être connu, curieux d'ob- 
^^^^B^^^^cvcT son peuple dans sa simplicité natu- 
relle , et de le voir agir et parler en pleine liberté; dans ce 
dessein, il ne prit pour raccompagner que celui de ses 
courtisans qu'il connaissait le plus sincère ; ils parcouru- 
rent ensemble plusieurs villages. Le prince vit les simples 
habitants dansant et folâtrant , et se livrant avec une naïve 
joie à mille amusements innocents; il fut charmé de trouver 
si loin de sa cour des plaisirs si faciles et si tranquilles. Un 
jour qu'il avait gagné un grand appétit à une longue prome- 
nade , il entra pour dîner dans une de ces humbles chaumiè- 
res, et il trouva que la nourriture grossière qu'on lui offrait 
flattait plus agréablement son goi\t que loue les mets délicats 
donl on chargeait sa table. 

Traversant un anire jour une prairie émailUn.' de fleurs , et 
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qu'an osait un petit ruisseau, il aperçut, sous un ormeau, 
un jeune berger jouant de la flûte près de son troupeau 
qui paissait; il lui demanda son nom, et apprit qu il sappe- 
lait Alibée , que ses parents demeuraient dans le hameau voi- 
sin. Ce jeune homme avait une figure belle, sans être effémi- 
née; il était plein de vivacité, sans étourderie ni pétulance; 
il ne se croyait supérieur en beauté ni en esprit aux autres 
bergers du canton ; sans éducation , ses idées s'étaient éten- 
dues et cultivées d'elles-mêmes. l>e roi eut un entretien avec 
lui, et fut charmé de sa conversation; il apprit de sa fran- 
chise bien des choses qui intéressaient l'état de son peuple, 
et que ne . lui avaient jamais dit ses courtisans ; il souriait 
quelquefois en voyant la simplicité ingénue de ce jeune 
homme, qui disait librement sa |>ensée sans ménager per- 
sonne. Je vois bien, dit le monarque eu se tournant du côté 
de son confident, que la nature n'est pas moins belle et ne 
plait pas moins dans les dernières conditions de la vie que 
dans les rangs les plus élevés; jamais prince ne me f)arut 
plus aimable que ce jeune berger, qui vit avec son trou|K3au : 
quel père ne se trouverait pas heureux d'avoir un fils d'une 
aussi belle figure et d'une âme aussi sensible? Je suis sûr 
qu'une éducation savante perfectionnera singulièrement son 
esprit, et développera mille talents qui me seront utiles. En 
conséquence, le monarque emmène avec lui Alibée, résolu 
de le faire insthuire dans toutes les sciences et dans tous les 
arts agréables qui peuvent orner l'esprit. 

A sa première entrée à la cour, Alibée fut ébloui de son. 
éclat et de tous les objets brillants, si Nouveaux pour lui ; ce 
changement de fortune, si subit et si imprévu, fit quelque 
effet sur son âme et sur son caractère; au lieu de sa houlette, 
de sa flûte et de ses habits de berger, il se vit revêtu d'une 
robe de pourpre, brodée en or, et portant un ruban enrichi 
de'diaraants. Bientôt ses idées s'étendirent, et son esprit se 
remplit de connaissances; il devint en peu de temps capable 
des affaires les plus sérieuses; il mérita toute la confiance do 
son maltrcS qui raffectiounail comme son olè\e, et qui, lui 
trouvant surtout un goût excjuis pour tout et* qui était curieux 
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Cl magnifique , lui donna une des charges des plus considéra* 
l)les de la Perse, celle de gardien des bijoux et des effets pré- 
cieux de son palais. 

Tant que le prince vécut, Alibée jouit d'une faveur qui ne 
faisait qu'augmenter de jour en jour ; cependant , à mesure 
qu'il avançait en âge , l'idée de sa retraite et de la tranquillité 
de son premier état commençait à lui revenir plus souvent, et 
il le regrettait quelquefois : « Oh ! jours heureux ! jours inno- 
cents î s'écriail-il , jours où j'ai goûté une joie pure, sans au- 
cun mélange de peines et d'alarmes ! jours les plus heureux 
de ma vie! Celui qui m'a privé de vous pour me donner tou- 
tes les richesses que je possède , m'a dépouillé de tout mon 
bien. Je ne vous retrouve point dans mon palais : heureux, 
mille fois heureux ceux qui n'ont jamais connu les misères de 
la cour des rois ! Ici pourtant tous mes vœux sont prévenus et 
satisfaits; je n'ai pas le temps de désirer, tous mes sens sont 
agréablement flattés, et mon amour-propre jouit des respecta 
de tout un peuple et des égards d'un grand roi; et cependant 
toutes ces jouissances multipliées n'ont pas la douceur d'un 
seul des sentiments que j'éprouvais, lorsque le matin d'un 
beau jour, au lever de l'aurore, j'entrais dans la prairie, suivi 
de mon chien fidèle et de mon troupeau : que serait-ce donc, 
si je ressemblais à quelques-uns de ces courtisans que je 
vois pâles et rongés d une ambition que rien ne peut satis- 
faire?» * 

Alibée , si peu sensible aux plaisirs de la cour des rois, ne 
fut pas longtemps à en essuyer les disgrâces. Le vieux monar- 
que, qui l'aimait; descendit dans, la tomlie et fil place à son 
Uls. Aussitôt des jaloux entreprirent de le perdre dans l'esprit 
(lu nouveau roi ; ils lui insinuèrent qu'Alibée avait abusé de la 
confiance que son père lui accordait, qu'il avait amassé des 
richesses immenses, et détourné quantité d'effets précieux 
confiés à sa garde. Le roi était trop jeune pour n'être pas cré- 
dule : il avait d'ailleurs la vanité de croire qu'il pouvait réfor- 
mer bien i\Qi> choses dans ce qu'avait fait son père. 

Pour avoir un prote\le de lui oter sa place, irordcmne à 
Alil)('»c, par le c(>ns(»il (U»s rourlisans, (h» lui apporter le cime- 
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lerre garni de diamants que le roi son père avait eoulmno d<» 
porter dans les batailles. Alibéc l'apporte et le présente au 
roi; mais il était dégarni de ses pierreries. Le monarque li» 
crut aussitôt coupable de ce vol ; mais Alibée prouva qu*elles 
avaient été ôtées par Tordre de son père , et avant qu'il fût 
encore en possession de sa charge. Les courtisans, honteux 
de ce mauvais succès , n'en furent que plus ardents à pour- 
suivre l'homme de bien qu'ils voulaient perdre; ils conseillè- 
rent au roi de se faire représenter , dans le délai de quinze 
jours, un répertoire de tous les effets dont il avait été établi 
gardien. 

Le délai expiré, le roi voulut être présent lui-même à l'ou- 
verture du dépôt. Alibée l'ouvre devant lui , et lui présente 
tous les bijoux qui lui avaient été confiés; chaque chose était 
rangée par ordre et conservée avec soin. Le roi , surpris do 
tant d'exactitude et de fidélité, lançait déjà des regards d'in- 
dignation sur les accusateurs, lorsqu'ils lui montrèrent au bout 
de la galerie une porte de fer, fermée avec trois grosses ser- 
rures. C'est sous cette porte, lui dirent-ils, qu'Alihée a enfermé 
les trésors qu'il a volés à votre père. Le roi redevint furieux, 
et ordonna que la porte fût ouverte sur-le-champ. Alibée se 
jette à ses pieds , et le conjure de ne pas lui ôter le seul bien 
dont il fît cas sur la terre : w II n'est pas juste , lui dit-il , de 
me dépouiller, dans un moment, de tout ce que je possède , 
après avoir tant d'années servi fidèlement votre père : prenez 
tout ce qu'il m'adonne, mais laissez-moi tout ce que je possède 
ici. » Les courtisans triomphaient dans le secret de leur âme, 
et cette résistance ne fit qu'augmenter les soupçons du roi , 
qui le menaça, plein de colère, et le força d'obéir. Alibée 
prend donc les clefs et ouvre cette, porte mystérieuse. 

Quelle fut la surprise de ses ennemis et du roi , lorsqu'ils 
n'aperçurent qu'une houlette, une flûte et des habits de berger ! 
c'étaient ceux qu'avait autrefois portés Alibée , et qu'il visitait 
quelquefois pour entretenir le souvenir et l'amour de sa pre- 
mière condition. «Grand roi , dit-il, voyez les restes de mon 
premier bonheur : ce trésor va m'enrichir quand vous m'aurez 
dépouillé de tout ce que vous pouvez m'ôter ; voilà les richesses 
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solides qui ne |K'iivL'nt jamais manquer ; elles sufliront loujtmrs 
au Iwiilicur de riiomtnc qui sait aimer l'innoceace et se con- 
tenter du iiik-essiiire , sans se tnurmenler follement pour les 
biens Trivoles, qui n'ajoutent pas un sentiment de plus à la 
fL^lioil(5 n'Hîlle. vous, instrumenlssimples et chers d'une vie 
Iieureuse ! je ne veux que vou;* , c'est avec vous que je suis 
résolu de vivre et mourir. Grand roi ! je vous remets sans re- 
Rrct tout ce que m'a donné votre père, je ne garde que ce qui 
m'appartenait avant qu'il me fit venir à sa cour, n Le roi eut 
peine h revenir de sa surprise ; il demeura bien convaincu de 
l'innocence (l'Aliliép, el son indignation retomba sur les courli- 




sansqui l'avaient trom|)é. « Sortez, imposteurs, leur dit-il, et 
fuyez de ma présence. » Aussitôt il fil Aliliée son premier 
ministre, et le chargea de toutes les affaires les plus secrètes 
et les plus imporlflntes. Alibée mourut premier ministre el 
pauvre; il ne souffrit jamais qu'on punit aucun de ses ennemis ; 
il ne laissa à ses parents que le bien nécessaire iK>ur les nourrir 
dans la condition de Iiergcr, qu"il regarda toujours comme la 
plus heureuse et la plus sflre. 
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;a«ne Pareu.e v>t née à Cuulaiige , 
■ ])rL's de Slonljx'sor , ilans le déparle- 
î ment d'lm!re-et-I,oire, en 1786. 

Son père, Jacniies Pareile, élait tor- 
il rassier , el coniiii puiir un très-bravu 
S homme, laborieux et élevant bieii sa 
[famille. Il a\ail à Coulange uiieiiclilu 
' inaisonoclle, avec un lrî.'s- polit champ. 
Sa rcmitie, Marguerite Baudouin, lui donna Imit eafanls, 
qu'elle a élevés dans l'amour du travail, et dans de grands 
sentiments de piété. 

Sous l'Empire, deux de f^os fils sont iiartis pour l'armée, 
OH ils sont morts. Ite i^es quatre filles, deux se .sont mariées, 
l'une à un marinier, l'autre à un terrassier; les deux autres 
sont entrées on condition. Jeanne avait pris ce dernier parti ; 
elle servait , comme dome.>itiqHe , cliez un menuisier des envi- 
rons. Des personnes qui ront connue alofs,et qui vivent 
encore, rendent témoignage de sa bonne conduite. 

En 1811 ou 1812, la mère Parclle, qui avait <-iiors plus de 
cinquante-cinq ans , devint infîrnio; elle eut plusienrsattaquos 
de paralysie , et elle neputbient<H plus marclier qu'à laide 
d'un bâton. Jeanne vint voir sa mcrc,et lui dit : Je veux rester 
avec vuus: servir pour servir , taut-il pas mieux que je servetnu 
mère que de rester avec des étrangers? 

(lelto résolution de Jeanne ouvrit pour elle une cairicrc de 
vijigt-cinq années d'épreuves, de sacrifices et de \crlus de 
tout genre. 

A peine était-elle levenne riiez ses pai-enls , qu'elle perdit 
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son troisième frère , mort à la suite de fatigues excessives , a 
Tâge de vingt-cinq ans. Jeanne le pleura beaucoup , et elle 
en parle encore en ces termes : C'était celui que f aimais le 
mieux : il avait le même cœur que moi pour nos parents. 

L'année suivante ^ son père revenait un jour du travail ; 
tout à coup il s'évanouit , perdit connaissance , et parut sans 
mouvement. Les voisins accoururent. Rien ne pouvait rappeler 
le malade à lui ; on s'effraya, u Ma pauvre Jeanne^ votre père 
est mort. — Non! non! cria-l-ellc , mrOn père nest pas mort! n 
Elle courut à lui , et, lui soutenant la tête , elle lui desserra 
avec force les dents. Aussitôt il rendit une abondante quantité 
de sang, revint à lui, et demanda pourquoi on l'entourait. Il 
n'avait aucun sentiment de ce qui s'était passé. Jeanne riait , 
pleurait, était hors d'elle-môme : c( Je le savais bien , répétait- 
elle , que mon père n était pas mort ! — » 

Dans la famille , on le crut sauvé ; mais le lendemain, le 
môme accident se reproduisit ; Jeanne eut recours au môme 
moyen, et son père fut encore soulagé. De même que la 
veille, il n'en conserva aucun souvenir. 

Ce mal devint habituel , et se renouvela tous les soirs , pen- 
dant dix ans. On ne consulta qu'une seule fois un médecin , 
qui ne sut rien prescrire. 

Jeanne poursuivait seule sa courageuse assistance. 

Que ce mot n'étonne pas : car il faut tout dire pour bien 
faire connaître tout l héroïsme de cette fille. 

A chaque accès, Jeanne ouvrait violemment la bouche do 
son père, pour donner un passage au sang; et comme les 
dents étaient contractées avec force , et que le pauvre homme 
n'avait pas de connaissance , Jeanne avait les doigts constam- 
ment mordus. 11 y avait des moments où les os étaient presque à 
découvert; et cela ne l'empêchait pas de recommencer tous les 
jours , sans que jamais son zèle ne se ralentit ! . . . . Elle se ser- 
vait tantôt d'une main , tantôt de l'autre ; elle avançait plus 
ou moins les doigts pour garantir les endroits le plus malades, 
mais jamais elle ne se décourageait..., et elle a continué j)en- 
dani dix années consécutives, tout en faisant l'ouvrage de la 
maison, qui est rude à la campagne. Avec sosd()ij2:ts déchii^és. 
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il lui fallait tous les jours, par le froid ou par la chaleur, traire 
une vache , aller à l'herlKî, etc. 

Quand son père voyait ses doigts dépouillés, les larmes lui 
venaient aux yeux. « Nt recommence plus, Jeanne, lui disait-il. 

— Mais , mon père, puisqu'il n'y a que cela qui vous fait revenir. 

— Eh bien , laisse-moi mourir ; pour ce que je fais à présent , 
cela vaudrait mieux. /> 

Rien ne faisait plus de peine à cette fille dévouée que d'en- 
tendre son père parler de la sorte : a Laisser mourir mon pauvre 
pèr«/ s'écriait-elle ; j'aurais donc été bien dénaturée et abandon- 
née de Dieu!.. . Si j'avais servi un maître qui aurait eu besoin du 
même service , je le lui aurais rendu . Pour mon père , il aurait 
fallu m* attacher pour m' empêcher de continuer. » 

Quelquefois ses voisines voulaient la détourner : « Je le lais- 
serais, à votre place, ce bonhomme, lui disait-on, il revien- 
drait peut-être de lui-môme. » Elle répondait : a En attendant, 
je ne voudrais pas le risquer : j^aurain, apré^ cela , la mort de 
mon père à me reprocher. » 

Bientôt la tâche de Jeanne devint plus difficile encore. La 
vue de son père s'était affaiblie ( il avait plus de soixante ans ) . 
Il finit par devenir presque aveugle. Plus de travail possible. 
On vendit la'maisonnette pour avoir de l'argent. 

La mère devenait aussi de plus en plus infirme; ses yeux 
se perdaient comme ceux de son mari; elle ne faisait plus rien 
du tout que de dire son chapelet toute la journée. 

Enfin, après dix ans, le pauvre Jacques Parelle mourut , et 
Jeanne le pleura. « Vous devez vous trouver contente , lui di- 
sait-on, il ne pouvait aller loin, et vous aurez bien de la peine 
et du mal de moins. » 

« Ceux qui me disaient ça croyaient me consoler , et ils ne fai- 
saient que me faire de la peine ; ils ne savaient pas comme j'ai- 
mais mon pauvre père !. . . Enfin, Dieu lui a donné sarécompense, 
et moi j'aurai la mienne. » 

Jeanne resta seule avec sa mère quinze autres années. Elle 
filait, allait à l'herbe, et bientôt n'eut plus d'autre ressource 
que la charité publique. 

Sa mère , qui jusque-là pouvait se traîner à laide d'un bà- 
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Ion , devint complètement aveugle ; et la paralysie ne lui per- 
mit plus aucun mouvement : il fallait la lever , la coucher , 
rasseoir. 

Jeanne n'avait plus le temps de filer, et sa misère allait 
loujourscroissant.il y avait vingt ans que Jeanne suffisait à 
tout, vingt ans qu'elle n'avait passé une nuit sans se relever! .. 
Sa sœur aînée, qui était mariée à Blois , l'engagea alors à 
venir dans cette ville, en l'assurant qu'elle y trouverait plus 
de ressources qu'à la campagne. 

Jeanne, dans cet espoir, entreprit le voyage, et emmena 
avec elle sa mère , âgée de quatre-vingts ans. Une quête l'aida 
il faire ce voyage , et à transporter un chélif mobilier 

Arrivée à Blois , Jeanne descendit chez sa sœur; mais cette 
sœur, qui avait trois enfants, et qui était obligée d'aller en 
journée pour vivre , ne put se charger longtemps d'une telle 
hospitalité. 

Jeanne se trouva encore une fois seule avec sa mère. Elle 
loua une chambre , et obtint du bureau de charité trois pains 
et trois livres de viande par mois. C'était en 1830. 

Depuis cette époque , on la voit toujours patiente, toujours 
douce, toujours religieuse, et reconnaissante envers ceux qui 
! '«assistent. 

Le détail des soins qu'elle donne à sa mère est à peine 
croyable. Cette femme a été très-religieuse. Depuis quelque 
Icmps, elle est tombée tout à fait en enfance; mais jusque-là , 
cl tant qu'elle a eu un reste de connaissance , elle priait toute 
la journée dans son fauteuil. Une veille d'Assomption , elle 
dit à sa fille : C'est demain la bonne Dame d'AotU :je voudrais 
bien aller à V église. » 

Dans une meilleure position, et avec des moyens de trans- 
port , des enfants même dévoués croiraient pouvoir objecter 
la difficulté de conduire une personne si infirme.... mais 
Jeanne , qui prend sur elle toute la peine , ne sut rien dire , 
sinon : « Vous voulez aller à V église? eh bien! ma petite mère , 
f irons: oui^ ma mignonne, mon amie, je vous y mènerai ^ soyez 
tranquille . yy Et elle lui prend la main et la baise; car c'est 
avec ces soins et ces douces attentions , et ce ton caressant , 
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quelle parie sans cesse à sa pauvre aglitfée , comme elle 
l'appelle. 

Et le lendemain , Jeanne passe son bras gauche dans le 
hras d'un grand faulenil ; elle met sa mère déhoiir, la prend 
avec son bras droit ; la vieille mère, soutenue ainsi , se laisse 
traîner pendant deux pas. . . , puis on s'arrête ; Jeanne l'assied 




nn moment sur le fauteuil; puis elle la relève, et on re- 
commence. Cette roule pénible dure plus de trois ifuarU d'heure, 
pour un trajet de cinq minutes h peine. 

Au retour, qui se fait de la même manière, Jeanne est 
toute gaie -. « Ekbien! ma chère amie , dit-elle à sa mère, aves- 
voui bien prié le bon Dieu? ttet-vous contente ? Vous n'éle$ pas 
fatiguée, n'est-ce pas? » 

Cotte promenade laborieuse a depuis été renouvelée autant 
de fois que la bonne femme l'a souhaita. 

Souvent on a conseillé à Jeanne de laisser mettre sa mère à 
Ihôpital. 

■ « Ça me fend le caur , quand on wr dit ça, » réi»ond-etle 
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a Mais, Jeanne , voire mère serait bien soignée. — Je le sais 
bien; ce nesl pa$ par mépris de V hôpital : elle aurait les soins : 
mais la douceur ? qui est-ce qui la lui donnerait? n 

Une autre fois , elle ajoutait : 

« Dieu nous laisse nos parents pour que nous en ayons soin ; 
si j'abandonnais ma pauvre affligée ^ m'est avis que je mériterais 
que Dieu m'abandonne. » 

Jeanne et sa mère habitent un rez-de-chaussée. Cette cir- 
constance a permis à quelques personnes de s'assurer que 
Texcessive douceur de cette fille à Tégard de sa mère ne se 
démentait jamais. Jeanne garde pour elle le pain mêlé que lui 
donne le bureau de charité , et achète pour sa mère du pain 
blanc. Elle lui procure aussi, le plus souvent qu'elle peut, 
du beurre y du fromage et du lait. Pour elle, on ne la voit 
jamais manger autre chose que des pommes de terre ou des 
navets. 

Un jour, M. le curé lui fit porter une tourte dont on n^avait 
presque rien mangé. Longtemps après , on s'étonna d'en voir 
encore chez elle. 

ce Vous n'avez pas fini votre tourte.? 

c< Ahl je la ménage pour ma mère; je lui en coupe de bons 
petits morceaux à ses repas ; ça la régale. 

K Vous n'en mangez donc pas ? 

« Ce serait grand dommage que j'en mange, pour lui rogner sa 
portion à la pauvre femme : c'est sa petite jouissance ; elle n'en a 
pas tant , la pauvre affligée, . . Ni voir , ni entendre , toujours souf- 
frir!. . . c'est bien le moins que je lui fasse ce que je peux. » 

Il y a quatre ans, par un grand froid , on la trouva cher- 
chant à couvrir sa mère avec une vieille pelisse usée et sans 
chaleur. « Je la cache comme je peux, dit-elle, mais c'est trop 
mince: » et elle paraissait triste. Le lendemain on lui porla 
une bonne couverture de laine. 

Et quand on revint, on trouva deux rubans cousus aux côtés 
de la couverture mise en double et entourant les épaules 
de la vieille mère, de manière que le froid ne pouvait l'at- 
teindre. Jeanne était rayonnante : « Voyez, disait-elle, je lut 
ai cousu ça; elle nesl pas gênée , et elle a bien chaud. La nuit, 
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je lui déplie sa petite cotwerte , et je la mets sur son Ut. Bénis 
ceux qui couvirent ma mère , Dieu les mettra à couvert dans son 
paradis. » 

Une autre fois, on lui donna iK)ur elle-même une paire de 
vieilles manches en flanelle : à peine, par le froid, avait-elle 
les bras couverts. 

« Vos manches sont-elles l)icn ? » lui dit-on. 

« Je les ai défaites ; ma mère se plaignait de douleurs aux ge- 
noux^ et j'ai cousu les morceaux de flanelle à son cotillon: ça sera 
chaud ^ voyez-vous; ça lui fait bien, la pauvre femme. » Et 
c'était vrai; les morceaux étaient redoublés et arrangés avec 
une intelligence parfaite. 

Cette tendresse se montre en tout, et paraîtrait singulière 
si on voyait Jeanne de moins près. 

Au milieu de ses infirmités , la mère Parelle est si bien assise 
dans un fauteuil , si blanchement arrangée , qu'il est aisé de 
voir comme elle est soignée. Dernièrement une visiteuse dit 
à Jeanne : « Elle est fraîche , en vérité, votre mère. » 

La bonne fille sourit, et son visage s'anima comme celui 
d'une mère qu'on flatte par un compliment inattendu sur son 
enfant, w Vous trouvez , dit-elle, ah ! la pauvre femme! elle est 
plus fraîche que moi! elle ne pâtit pas tant. » Puis elle soupira 
et dit - u Si j*étais seidement assez heureuse pour quelle pût 
m* entendre! » 

C est que , depuis plusieurs mois , cette pauvre femme est 
arrivée à un état complet d'enfance et de surdité. Aujourd'hui 
elle ne sait plus où elle est ; elle ne reconnaît plus sa fille , et 
Jeanne ne peut surmonter la tristesse que lui donne ce nou- 
veau genre de peine. 

« Où est Jeanne? dit la mère. — Elle est tô, ma mignonne: là, 
prés de vem; wnlàsa main : Me est (â, chère amie, n'ayez pas 
peur, y} 

Mais la bonne femme n'entend pas, et Jeanne soupire. 

c( 5t vous laviez connue, dit-elle, quand elle avait toute sa 
raison! Ah! c'était une si digne femme ! Elle a tant travaillé pour 
élever huit enfants dans des temps si durs! Elle était si douce et si 
bonne ! Depuis SI longtemps qu elle est malade, si elle est tour- 
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mrntanle, ce n'etl pat sa faute: c'est la souffrance qui veut çu. 

Ail! elle aura une belle récompense devant Dieulo 

En elTftl , tant quelle a conservé sa U^le, la mère Parelle 
olait aussi admirable par sa résignalion que ^a iiltc létail 
[lar sa piélé Hlialc. Mais maiulenant les suins qu'il faut lui 
donner deviennent de plus en plus pénîliles. Jeanne sutlil 
il lout; el, quoiqu'elle soil olle-ni(^me souvent malade, ja- 
mais elle ne se plaint ni ne se décourage. Lliiver dernier en 
core, elle a passé deux mois entiers sans se coucher. Tant 
de zèle , de constance et de ;M>rsévérance filiale ne méritent- 
ils pas toute notre admiralionf 



i;ilEHITAGE DE LA MEUE DES PRISONNIEBS. 



•uliiiices, une pieuse lille adonné 
' le ï-|ii'ctacle de la pauvreté se- 
iciunuil le malheur : (Catherine La- 
aulrefois au service dune 
' |K'isoiinc charitable , à qui ses 
avaient mérité le nom 
lie M'-re des prisonniers; elle ai 
I .-^i maltresse dans les soins que 
^celk'-i'i leur donnait avec un dé- 
ment exemplaire. Celte per- 
' en mouranl lui a laissé une 
; |H>ttle peiisiini, et le |tcu dont clic pou- 
iiit dis|H)si>r. Catherine a considéré ce 
le^s l'ommi' im héritage, destiné aux prison- 
niers, f't n'ii voulu hériter elle-mômc que du 
zèle di- sa ma^tres^^. Les prisonniers sont donc 
soif<nért commi' imparavaul ; Catherine leur 
donne loiil ce ([u'clle peut éjiargncr , el va 
clle-inéiiii" liiiri' Imuillir leur marmite. 
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1. ABOLITION DK L ESCLAVAGE KN FRANCE. 




Ions Archambaitd , 



,,-] Al^^^ Bathilde, ou Baldcluld, reine île 
Fifiiico, était issue de l'aocicnnc iiiai- 
' ion de Saxe. Ifês sa plus tcnilrc jeu- 
1 nesse , elle fut exposée en veule eomme 
/( une e-davc , sur les côtes de Fi'ance , 
jil |)ar des corsaires qui l'avaient en- 
i l('\ ee, «oit par ses propres parents selon 
l lu barbare coutume qu'avaient alors les 
I Angio-Saxonsde vendre leurs enfants, 
^Elle fut acheli^'C à vil prix i»ar Erclii- 
^' noatd, ou Ërchenvvald, que nous appe 
, et qui devint bientôt après maire du pa- 
lais, sous Clovis II. Parfaitement belle , adroite, -sage, modesle, 
douce , obligeante , ses manières et une certaine majesté qui 
paraissait dan.s toutes ses actions , se ressentaient de la gran- 
deur de sa naissance. Mais, au lieu de se gloriQer de ces 
avantages, elle se regardait comme la dernière servante dans 
la famille à laquelle l'assujettissait sa nouvelle condition. Sa 
haute réputation l'en fil bientôt retirer pour la mettre sur le 
trône. Il était question de marier Clovis II; on résolut de lui 
donner pour comj)agnc la personne la plus accomplie de son 
royaume, et chacun se déclara tout d'une voix pour Bathilde. 
Bathilde remédia bientôt aux désordres qu'avait causés la 
faiblesse de ce prince. Son élévation, loin de lui rien ôter de 
^ou humilité ou de sa piété , ne servit qu'à mettre ses vertus 
dans un plus grand jour. Elle ne prit l'administration des 
alTaircs du royaume (|ue pour entretenir la paix et l'union, et 
pour y rendre la reli^ioif triomphante. Elle Gt diminuer les 
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inipôls , rédiger divers rcgieinenis pour soulager les pauvit», 

assister les veuves et les orphelins. 

Après avoir pacifié les troubles du royaume , et rétabli 
partout la bonne intelligence, elle appliqua ses soins à aboUi- 
Tesclavage qui subsistait encore en France, comme parmi les 
nations étrangères. Elle le regardait comme un abus réprouvé 
l>ar rÉvangile de Jésus-Christ qui est une loi de liberté. Elle 
défendit qu'on fit dorénavant aucun chrétien esclave , et qu'à 
prix d'argent on se rendit maître absolu de sa liberté 
et de sa vie. Elle ne supprima point la différence des conditions 
que l'ordre de la Providence établit dans les états , et qui e.«t 
nécessaire pour rentretien de la société civile ; mais elle 
l'adoucit et lui imprima un caractère chrétien. Son édit fît que 
les maîtres commencèrent à regarder leurs serviteurs comme 
leurs frères de religion. Le service domestique , en changeant 
de nature, devint plus utile aux serviteurs, en ce qu'il devint 
volontaire. Les esclaves, ne regardant leurs maîtres que comme 
des tyrans et des ennemis, n'obéissaient auparavant que par 
la crainte des châtiments ; l'ordonnance de Balhïlde , conforme 
aux maximes de l'Ëvangile, rendit les serviteurs obéissants par 
affection, par soumission, à la loi de Dieu même. 

Sur la fin de ses jours, elle déposa le diadème et alla se ren- 
fermer à ChcIIes, y prit le voile , et s'y montra In religieuse la 
plus obéissante el la plus modeste. Elle y ferma les yeux vers 
la fin de janvier «80. 



GENEROSITE I) UNE JEUNE SOURDE-MUETTE 



r NKJeune élève de rinslitulion royale des Sourds- 
, Muets de Paris, Mademoiselle "", a obtenu. 
^ en 1839- 1840, d'après le suffrage unanime de 
«ses compagnes et des maîtresses, le prix <le 
''i^ bonne conduite , à In fin de l'année. <> prix con- 
siste en une bourse renfermant 100 Vr. on nr, don du vénérable 








La reine Batilde abolissant l'esclavage ei> Fraiiu 
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duc de Doudeauville, qui, pendant vingl ans, a siéf;é dans lu 
conseil d'administration de cet établissement. Lorsque, dans la 
solennité de la distribution des prix, elle a étéappelée et a reçu 
celte récompense si bien méritée, elle a spontanément demandé 
la permission de remettre la somme à l'une de ses compagnes, 
appartenant à une famille pauvre, el dès qu'elle y a élé anto^ 
risée, elle a couru avec joie auprès de son amie lui remettre 
le don en lembrassanl. 



LES DEUX FREKES. 



marchand de Ij^ndres avait deux fils : 
I r.alné, d'un mauvais cœur et d'un carac- 
I tère dur, haïssait son jeune frère , qui était - 
I plus aimable que lui el d'un naturel doux 
I et paisible. Le père, qui avait une fortune 
J considérable dans le commerce, fit, par 
son testanient, un partage des plus étranges, lui qui con- 
naissait ses deux enfants , qui aimait le cadet et blâmait la du- 
reté de t'alné. Il laissa à l'aîné tout son bien , avec tout ce qu'il 
avait de fonds etdcvaisseaux,lepriantseulemenl de continuer 
le négoce et d'aider son jeune frère : il mourut quelque temps 
après. Dès que l'aîné se vit seul maître , il ne contraignit plus 
sa haine et chassa de la maison son malheureux cadet, l'ex- 
posant à la merci du sort, sans lui donner aucun secours. « Si 
mon frère me traite ainsi, disait le jeune homme, que dois-je 
donc attendre des étrangers!* » 11 fallait vivre , et la nécessité 
lui rendit le courage. Il quitte Londres et s'adresse à un négo- 
ciant dune ville voisine ; lui offre ses services ; et celui-ci les 
accepte et le reçoit dans sa maison. Après quelques années d'é- 
[H^uves, il lui reconnut tant de prudence, tant de vertus, et tant 
d'exactitude dans ses comptes , qu'il lui donna sa fille en ma- 
riage, et en mourant il lui laissa tous ses biens. A la mort 
du beau-père , le gendre se trouva assez riche ; il n'était point 
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(le ces ambitieux insatiables que la fureur d amasser n aban 
donne qu'au bord du tombeau. Jaloux de vivre en paix, il 
acheta, dans une province éloignée de la capitale, une belle 
terre et son château, s'y retira avec son épouse, et y vécul 
heureux, dans le calme de la vie domestique. 
• Pendant ce temps, Taîné, ruiné par divers désastres , fut ré- 
duit à la miiRère. Il mendiait le pain de la charité publique dans 
les larmes et les remords. 

« Où en serais-je à présent, se disait-il en soupirant, si tous 
les hommes étaient aussi durs que moi ? Ah ! s'ils savaient 
comment j'ai traité mon frère, ils me repousseraient avec hor- 
reur. Mon frère ! mon frère ! s'écriait-il quelquefois dans le che- 
min , 011 es-tu? lu me maudis sans doute , et tu éprouves peut 
être en ce moment les horreurs de la faim ! Que ne peux-tu me 
rencontrer et me voir ! tu serais vengé. Que ne puis-je en t'enï- 
brassanl rompre avec toi ce morceau de pain qu'une mère pau- 
vie et généreuse vient de me donner par la main de son jeune 
enfant ! je serais consolé... Hélas î si le hasard m'offrait à ses 
yeux, il ne reconnaîtrait jamais son aîné sous les lambeaux de 
la misère. Il devrait pourtant espérer de m'y trouver, s'il croit 
qu'il soit un Dieu vengeur. » 

Un jour qu'il avait fait plusieurs lieues, ayant à peine trouvé 
ce qu'il lui fallait pour se soutenir, il aperçut de loin un homme 
bien mis, se promenant dans une prairie voisine d'un joli château 
dont il paraissait le seigneur ; il s'avance , l'aborde , lui expose 
ses malheurs, ses besoins, et le conjure de lui accorder quelques 
secours. « D'où étes-vous? lui demanda l'étranger, et comment 
s'est fait cet enchaînement de revers qui vous a réduit à l'état 
où vous êtes ? » Il fut tenté de lui révéler tout et d'avouer qu'il 
avait mérité ses malheurs : la crainte et le besoin le retinrent ; il 
craignait d'éteindre, par cet aveu, la pitié qu'il voulait inspirer 
à ce seigneur ; il en dit pourtant assez pour appeler l'attention 
de quiconque connaissait sa famille. L'étranger, sans lui faire 
part de sa découverte , l'emmène au château , et ordonne à ses 
gens de le bien traiter et de lui préparer un logement pour la 
nuit. Le soir, il raconte à sa femme ce qui vient de lui arriver et 
lui communique son dessein. Le pauvre dormit d'un sommeil 
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(irofoiidel paisible toute la nuit, et, le matin, à son réveil, sa 
première pensée fut ; « Que cet homme est bienfaisant ! s'il 
n'est pas né riche, il mériterait de le devenir... » Qnolqnns 
heures après, le maître l'envoie chercher. Quand il fut en sa 
présence, il te fixa quelque temps avec attendrissement et lui 
demanda s'il ne le connaissait pas « Non , répondit le pauvre. 
— Hé quoi ! s"écria-t-il en pleurs , je suis ton frère ! » En même 
tcm|)s il s'élance à son cou et Tétreint tendrement dans ses 
bras. L'aîné, frappé détorinement, de confusion, de repentir, 
de reconnaissance et de joie , tombe à ses genoux en s'écriant : 
« Mon frère ! » Il les embrasse et les arrose de ses larmes en 
lui demandant pardon. « 11 y a longtemps, lui répondit son 
frère , que je t'ai pardonné; oublie le passé i tu es riche, car je 
le suis ; vivons ensemble et aimons-nous. — Oui , mon frère , 
je t'aimerai, lui répondit l'aîné d'une voix élouffée par les san- 
gloL« , mais je ne me pardonnerai jamais ; je me souviendrai 




toujours do la manière dont je t'ai traité, et c'est toi qui me 
soulaïEes. » 



LA MORALE KN ACTION 



I.E COMMISSIONNAIRE DU PORT DE ROUEN 




niiNE Louis, de Rouen, commission- 
naire sur le port , ne se montre pas 
seulement douéd'un intrépide courage; 
il n'a pas seulement dans le coeur le 
sentiment de Thumanité prêt à éclater 
quand il y a un péril à combattre ou 
un malheur à prévenir. Cet homme, 
porte en lut une inépuisable vocation de 
dévouement. Il fait profession de sauver ses semblables. C'est 
son état. Il n'attend pas les occasions ; il les cherche , il les 
épie avec passion. Quand la marée monte, quand le vent 
fraîchit, quand la brnme s'élève , quand les bateaux à vapeur, 
se croisent en grand nombre dans ce port étroit et opulent , 
Bruno est là , comme les pères du mont Saint-Bemard à l'ap- 
proche de l'avalanche, le cœur inquiet, l'oreille attentive, 
prêt à s'élancer. 

Ainsi , par exemple, le 28 janvier dernier , la Seine, prise 
depuis plusieurs jours, était couverte de patineurs. Les halles 
marées devaient rompre les glaces et engloutir cette foule im- 
prudente qui restait sourde à tous les avertissements de l'au- 
torité. Brime avait sa vieille mère etsa femme malades. On le 
rappelle en vain à sa maison. A l'heure même de ses repas, 
rien ne peut l'entraîner. Il reste à son poste. Il ne désertera 
pas. Ces jeunes gens , ces femmes imprudentes, oublient leurs 
dangers pour leurs plaisirs; le plaisir et l'affaire de Brune est 
de penser à leurs dangers. 

En effet, on entend le fleuve mugir; la foule épouvantée 
se précipite. Un abîme s'est ouvert; un couple jeune et riche 
a été englouti. Brune est là , il court sur la glace rompue , il 
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arrive, plonge, ressaisitle mari et le sauve. La femme avait 
disparu sous les glaces. II va l'y chercher , it la retrouve ; 
mais-seseSortBont été inexprimables; ses membres sont en- 
gourdis. Quand il veut s'enlever sur ces vastes glaçons , qui le 
déchirent, qui t'ensanglantent, qui rompent sous sa main , ses 
forces épuisées échouent , et personne ne viendra à son aide : 
il n'y a pas un autre Brune sur le rivage. Cependant on s'agite; 
on se lamente ; c'est Brune qui va périr. Que fera-t-on r* En6n , 
on imagine de lui jeter une corde qui arrive à lui , qu'il saisit ; 
et, à son tour , il est sauvé. 

Les personnes qui lui devaient tout lui proposent des ré- 
compenses : il refuse. Il a fait ainsi toujours. Les médailles 
sont tout ce qu'on a pu lui faire accepter. Et comme il a de- 
puis longtemps épuisé les médailles, le Roi a fini par envoyer 
l'étoile de l'honneur à sa noble poitrine. Cependant la ville de 
Rouen n'était pas quitte envers lui. Elle a adopté sa femme et 
sa fille; et voulant lulfaireun don qu'il ne refuserait pas , elle 
lui a bâti une maison sur le rivage , afin qu'il ait moins de 
chemin àfaire pourdonner sa vie. Il est ta comme une senti- 
nelle avancéeen faccde l'ennemi. 



ANDROCLES ET LE LION. 




KiVDANT mon séjour à Rome, dit Ap- 
; pioa, on donnait au peuple, dans le 
;randcirque , le spectacle d'un combat 
^ilt' bétes dans le plus grand appareil. 
.i_'s barrières levées, l'arène se couvre 
d'animaux frémissants , monstres 
- d'une hauteur et d'une férocité ex- 
hi vit surtout bondir des lions d'une 
grandeur ]>rodigioase : un seul fixa tous les regards; 
une taille énorme, des élancements vigoureux , des muscles en- 
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fiés et raidis , une crinière flottante et hérissée , un rugissement 
sourd et terrible, faisaient frémir tous les rangs des spectateurs. 
Parmi les malheureux condamnés à disputer leur vie conU'e la 
rage de ces animaux affamés, parut un certain Androclès, autre- 
fois esclave d'un Proconsul. Dès que le lion Taperçoit, dit Técri- 
vain, il s'arrête tout à coup , frappé d'étonnement;jl s'avance 
d'un air adouci , comme s'il eût connu ce misérable; il l'ap- 
proche en agitant la queue d'une manière soumise, comme le 
chien qui cherche à flatter ; il presse le corps de l'esclave à demi 
mort de frayeur, et lèche doucement ses pieds et ses mains. Les 
caresses de l'horrible animal rappellent Androclès à la vie; ses 
yeux éteints s'entr'ouvrent peu à peu, ils rencontrent ceux du 
lion. Alors , comme dans un renouvellement de connaissance , 
vous eussiez vu Tbomme et le lion se donner des marquesde la 
joie la plus vive et du plus tendre attachement. Rome entière , 
à ce speclacle , poussa des cris d'admiration , et César ayant 
demandé l'esclave : w Pourquoi, lui dit-il, es-tu le seul que la 
fureur de ce monstre ait épargné? — Daignez m'écouter, sei- 
gneur, dit Androclès; voici mon aventure : pendant que mon 
maître gouvernait l'Afrique en qualité de Proconsul , les trai- 
tements cruels et injustes que j'en essuyais tous les jours me 
forcèrent enfin do prendre la fuite; et pour échapper aux pour- 
suites d'un maître qui commandait en ce pays , j'allai chercher 
une solitude inaccessible parmi les sables et les déserts , résolu 
de me donner la mort de quelque manière que ce fût, si je ve- 
nais a manquer de nourriture. Les ardeurs intolérables du so- 
leil, au milieu de sa carrière brûlante, me firent chercher un 
asile. Je trouvai un antre profond et ténébreux, je mV cachai ; 
à peine y élais-je entré que je vis arriver ce lion ; il s'appuyait 
douloureusement sur une patte ensanglantée. La violence de 
ses tourments lui arrachait des rugissements et des cris 
affreux. La vue du monstre rentrant dans son repaire me glaça 
d'abord d'horreur ; mais dès qu'il m'eut aperçu, je le vis s'a- 
vancer avec douceur : il m'approche, me présente sa patte , 
me montre sa blessure, et semble me demander du secours. 
J'arrachai une grosse épine enfoncée entre ses griffes; j'osai 
mf^me on presser la plaie e( on exprimer louf le sang corrompu ; 
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ciiHii, jjleinenieiit remis de ma frayeur, je parvins à la purifier 
et à la dessécher. Alors l'animal, soulagé par mes soins el 
ne souffrant plus, se eouche, me! sa palte entre mes mains, et 




s'endort paisitjienienl. Depuis ce jour nous avons continué à 
vivre ensemble pendant (rois ans dans cette caverne. Le lion 
s était chargé de la nourriture; il m'apportait exactement les 
meilleurs morceaux des proies qu'il avait déchirées; n'ayant 
point de fen , je les faisait; rôtir aux plus grandes ardeurs du 
soleil. Cependant, la société de cet animal el ce genre de vie 
commençant à m'cnnuyer, je choisis l'instant où il était allé 
chasser , je m'éloignai de la caverne , el après trois jours de 
marche, je tombai entre les mains des soldats. Ramené d'A- 
frique à Rome , je parus devant mon maître, qui, sur-le-champ, 
me condamna à être dévoré, et je pense que ce lion, qui sans 
doute fut pris aussi, me témoigne actuellement sa reconnais- 
sance » Tel est le discours qu'Appion met dans la bouche 
(lAndroclès. Aussitôt on l'écrit, on en fait part au peuple; 
ses cris reUonblés obtinrent la vie de l'esclave, et lui firent 
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«limiier lu lioii. On voyait Androelcs, continue railleur, tenant 
srni liliérateiir attachéà «ne simple coiirroii', marclier au nii- 
lien (le Rome, l^ peuple enchanté le couvrit de fleurs el le 
combla de largesses en s'écriant ; Voilà le lion qui a donné 
riiospilaliléà un homme, etvoilà l'homme qui a gaéri un lion. 



LK LION ET l/KPAGNKUL. 



i/^y -, , si 1- l'allail, [wur i 
;-T'~ BÎ' " IbtMes féroces, do 



voir à la Tour de Londres les 

donner de l'argent à leur maître, 

^ '^' ^ ou apporter un chien ou un chai qui piM leur 

^ - ^ servir de nourriture. Quelqu'un prit dans une 

' : ,|^rueunépagneul noir qui était trcs-joli; élant 



% . . . , 

tiiQ)\L"''-ô^- i i- venu voir un énorme lion , il jeta dans sa cage 
le [Wlit chien ; aussitôt la frayeur s'empare de ce petit animal, il 
Iremltlcdclovtsses membres, so couche humblement, rampe, 
|>rend l'attitude la plus capabledo fléchir le courroux nalun'lau 




lion, cl (léinOHVoir f^us duies entrailles. Cette béte féroce te 
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tourne, le retourne, le flaire sans lui faire le moindre mal. Le 
maître jette au lion un morceau de viande, il refuse de le man- 
ger, en regardant fixement le chien, comme s'il voulait l'inviter 
à le goûter avant lui. L'épagneul revient de sa frayeur, il s ap- 
proche de cette viande , en mange , et dans Tinstant le lion 
s'avance pour la partager avec lui. Ce fut alors qu'on vit 
naître entre eux une étroite amitié. Le lion, comme transformé 
en un animal doux et caressant, donnait à Tépagneul des 
marques de la plus vive tendresse , et Tépagneul à son tour 
témoignait au lion la plus extrême confiance. La personne qui 
avait perdu ce petit chien vint quelque temps après pour le 
réclamer. Le maître du lion la presse vivement de ne pas 
rompre la chaîne de Tamitié qui unit si étroitement ces deux 
animaux; elle résiste à ses sollicitations. « Puisque cela est 
ainsi, répliqua le maître du lion, prenez vous-même votre 
chien; car si je m'en chargeais, cette commission deviendrait 
pour moi trop dangereuse. » Le propriétaire de Tépagneul 
comprit bien qu'il fallait en faire le sacrifice. Au bout d'une 
année, le chien tomba malade et mourut; le lion s'imagina 
|)endant quelque temps qu'il dormait; il voulut l'éveiller , et 
l'ayant inutilement remué avec ses pattes, il s'aperçut alors que 
l'épagneul était mort; sa crinière se hérisse, ses yeux étin- 
collent, sa tête se redresse, sa douleur éclate avec fureur; 
transporté de rage, tantôt il s'élance d'un bout de sa cage a 
Tautre, tantôt il en mord les barreaux pour les briser; quel- 
quefois il considère d'un œil consterné le corps mort de son 
tendre ami, et pousse des rugissements épouvantables. Il était 
si terrible, qu'il faisait sauter par ses coups de larges morceaux 
du plancher ; on voulut écarter de lui l'objet de sa profonde 
douleur, mais ce fut inutilement, et il garda le petit chien avec 
grand soin ; il ne mangeait pas même ce qu'on lui donnait. 
Enfin il se coucha et mit sur son sein le corps de son ami, seul 
et unique compagnon qu'il eût sur la terre; il resta dans cette 
situation pendant cinq jours, sans vouloir prendre de nourri- 
ture ; rien ne put modérer l'excès de sa tristesse; il languit et 
tomba dans une si grande faiblesse qu'il en mourut. On le 
tmuva la iêlo affertueuscMuont penchée sur le corps de Tépa- 




S76 LA MOIIALK KN ACTION 

gDcul. i^. iiiaîtie pleura la mort de ces deux inséparables aQiis 

et les fît mettre dans une même fosse. 



LA SERVANTE DES MAr.HRUHEUX 



ÉNARD, Louise-Renf.k, domeuiaiit ù Ren- 
nes, département dilie- et- Vilaine, est 
, née en cette ville, Ie29 vendémiaire au vi, 
s On a dit avec quelque raison que la vie 
a des gens de bien était courte à raconter ; 
1 mais cela ne serait point vrai de niade- 
InioiselIcMénard, dbnt la biographie de- 
- manderait un volume, si on voulait rap- 
porter les innombrables actions de bienfaisance dont se 
compose cette vie consacrée à la charité. Qu'on s'imagine 
une âme intelligente et active, dont toute l'activité, dont toute 
l'intelligence est dirigée vers le bien , et qni ne connaît d'autre 
occupation que le soin de chercher le malheur pour le sou- 
lager. Le meilleur des princes regrettait un jour perdu ; ma- 
demoiselle Ménard n'a jamais eu à regretter un de ses mo- 
ments, et les faits sent si pressés dans ce dévouement de tou- 
tes les minutes , qu'il semble qu'elle n'ait pu en accomplir un 
sans se préparer à un autre. Nous citons an hasard, et nous 
abrégerons beaucoup. 

Mademoiselle Ménard, tourmentée depuis l'enfance de celte 
vocation de sacrifices qu'elle a si dignement remplie, aspirait 
dès l'âge de treize ans à entrer parmi les saintes fdles de la 
charité. Elle avait obtenu dès lors l'autorisation de s"a.esocier 
aux pénibles fonctions des dames de Saint-Vincent, de pan- 
ser les plaies des malades, de laver le linge des pauvres, et de 
consacrer à leurs besoins les petites économies quelle pouvait 
faire, c'est-à-dire l'argent réservé à sa toilette et à ses menus 
plaisirs. Sa mère, qui avait rêvé pour elle un autre avenir, oh- 
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tint facilement de son confesseur qu'il Tarracherait à celle ver- 
tueuse abnégation (relle-mênie , pour la rendre à la société», et 
son évêque daigna la détourner de ce dessein par de tendres 
et respectueuses paroles. Elle obéit, car elle n'ignorait point 
que le premier de ses devoirs était d'obéir à sa mère ; mais 
elle ne put se soustraire à son insurmontable vocation, et 
resta, au milieu du monde qui ne lavait reconquise qu'en ap- 
parence, la servante des malheureux. Sa réputation était si 
bien établie à cet égard, que les administrateurs de la ville de 
Rennes lui confièrent, en 1816, la direction d'un bureau de 
bienfaisance , et le droit de choisir les personnes qui devaient 
la seconder. Mademoiselle Ménard était à l'époque de la vie 
où le bonheur d'être jeune se fait sentir avec des séductions in- 
vincibles : elle avait dix-huit ans. 

Mademoiselle Ménard n'a dès lors plus de vœux à former. 
Elle entre en possession du seul bonheur qu'elle comprenne. 
Elle est à dix-huit ans la mère de neuf cents familles indigen- 
tes. Elle se multiplie pour les aider et pour les servir. Elle a 
deux cent cinquante distributions de soupes et de viande à faire 
aux infirmes toutes les semaines; elle les élève à cinq cents. 
Et qu'on ne s'imagine pas qu'elle croie son ministère borné à 
quelques soins matériels qui ne pourvoient qu'aux nécessités 
du corps : elle a les secrets du cœur, le langage qui se fait en- 
tendre de l'infortune, les paroles de l'espérance et de la con- 
solation. Jamais elle n*a quitté la chaumière du pauvœ ou le 
grabat du malade sans le laisser meilleur et plus heureux. On 
cite même des exemples d'infortunés qu'elle a réconciliés avec 
la vertu. Eh ! qui fut jamais plus digne de la faire aimer? Cepen- 
dant, elle ne se contente point des bienfaits quotidiens que ses 
attributions l'autorisent à dispenser. La charité est insatiable 
comme l'ambition. Tout ce qui souflFre sur la terre, tout ce qui 
pleure, tout ce qui gémit relève de la charité. C'est son empire 
à elle, et il embrasse'. le monde. Un incendie réduit neuf fa- 
milles à la misère : mademoiselle Ménard adopte neuf familles 
de plus , obtient l'autorisation de quêter, mendie pour elles, cl 
répare bientôt leurs [)ertes. Une salle d'asile où sont réunis de 
malheureux enfants qui gagnent quelques sous à la fabrication 
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(le lu clcnlclle , est délaissée par la personne qui la dirige : Ma- 
demoiselle Ménard la remplace. Les rigueurs de l'hiver de 1830 
font redoHler l'irritation, hélas! trop naturelle de la classe 
l>aHvre : dans ces extrémités dovtloureuses et presque désespé- 
rées, le conseil municipal appelle mademoiselle Ménard. Des 
travaux sont distribués à ceux qui ont la force de travailler, 
huit mille quatre cents soupes à ceux qui ne l'ont plus ou qui 
ne l'ont pas encore . Et remarquez bien ce grave sénat de la cité 
qui ouvre ses séances à une femme sini])le et obscure ; la vertu 
convoquée à l'administration des peuples, et reprenant sans 
orgueil des droits qu'elle n'aurait jamais dA perdre, entre la 
politique et l'éloquence impuissantes! Quelque temps après, 
arrive le terrible fléau du choléra. L'héroïsme de mademoi- 
selle Ménai-d a de nouvelles occasions de se déployer. Made- 
moiselle Ménard est partout oîi la mort menace une victime, 
et la mort est partout. Un malade s'échappe de l'hôpital, court 
en furieux dans les rues , où les plus hardis cherchent à éviter 
son approche, et tombe dans les bras de mademoiselle Ménard 
qui le suit. . . Il était mort. 

Tant de vertus sont encore relevées de cette modestie tou- 
chante qui accompagne toujours la vertu. Vous en jugerez 
par les admirables expressions do M. l'évèque de Rennes : « Si 
Il elle devait lire , dit-il , ce que j'écris avec connaissance de 
« cause et la plus intime conviction, je me condamnerais au 
« silence, Ijint est grand le respect que j'ai pour son humilité. » 



HENKl IV ET SULLY 



i E duc Sully retournait à son château après une 
violente maladie causée par des blessures. 
jHenrilValladroitàlui,t>t en l'abordant: «Mon 
l- ami, lui dit-il, je suis bien aise de vous voir 
^avec un meilleur visage que je ne m'y atten- 
ndais, cl j'aurai une plus grande joie, si \ous 
m'assurez que vous ne courez point risque <Ie la vie , ni d'être 
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eslio|>iii. » Lo (Uic remercia le roi tle ses Ixmtts, el Igi ri'- 
|iuiulit qu'il s'estimait heureux d'avoir soufferl pour un si lion 
maître. ■< Vaillant chevalier, répliqua le roi , j'avais eu tou- 
jours Irès-boiinc opinion do votre courage , et conçu de bonnes 
espérances de volrc vertu ; mais vos actions signaliios et voire 
ré[H>nse modeslc ont surpassé mon attente, et partant, en pré- 
sence de ces princes, capitaines et grands chevaliers, quisontici 
pri's (le moi, je vous embrasse des deux bras : adieu, mon ami, 




[torlcz-vous bicn,el vous assurez que vous avez un bon mallrc 



l.K H()N JARDINIEU. SAUQUET-JAVELOT. 



Sj^a^Si^J onthons encore une vie remplie d'actes de la 
f*^' f^^ plus admirable charilé. Sauquel-Javelol{Phi- 
^ lippe-Jean-Baplisle) , jardinier cultivateur, né 
^à Niori , déparlemenl des Deux-Sèvres, a 
élevé sept enfants, auxquels il a partagé sa 
?modeste fortune; il s'était réservé une pelilc 
[lension qu'il ne fait jamais payer. Sauquet-Javelol demeure 
avec deux de ses fils, sourds et uuiets, et avei- leur sœur, ftgée 
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<le qyarante-septans. Une société tacite existe entre ces trois 
enfants; on met tout en commun; le père vit sur la société; 
à la fin de Tannée, les économies sont placées en fonds de 
terre au profit des enfants. 

La plus tendre des vertus chrétiennes , la charité , semble 
èlre entrée avec le lait maternel dans le cœur de Sauquet-Jave- 
lot. Dès l'âge de sept ans, il réclamait avec chaleur le plaisir 
de couper et de distribuer lui-môme aux pauvres le pain que 
son père leur faisait donner. L'enfant joignait à Taumône cette 
larme sympathique qui en double le prix. 

Héritier du plus charilable des hommes, Sauquet- Javelot 
n'a point cessé un moment de continuer les œuvres de son 
père. Depuis quarante années, Sauquet- Javelot reçoit chaque 
jour le voyageur fatigué, le vieillard indigent, l'ouvrier sans 
travail , le pauvre qui a faim , la jeune fille dont Tinnocence a 
besoin de protection; depuis quarante ans, il offre tour à tour 
aux uns et aux autres un asile, du pain , quelques vêtements , 
ot de sages conseils auxquels sa bienveillance ajoute un pou- 
voir qui pénètre les cœurs. Il est secondé dans ces soins reli-. 
gieux par une fille non moins admirable que lui. Seconde 
providence des hôtes de la charité de son père , elle fournit à 
leurs besoins, raccommode leurs haillons, panse leurs plaies, 
porte les petits enfants pour soulager leurs mères, et veille sur 
les jeunes filles avec la plus tendre sollicitude. 

La maison de Sauquet- Javelot est une espèce de salle d'asile 
ouverte à toutes les misères humaines , une véritable succur- 
sale de l'hospice civil, qui a souvent recours à un simple 
jardinier quand on manque de place pour les malades. Au 
dehors, les lieux consacrés aux bonnes œuvres de cet excellent 
homme n'offrent que des masures irrégulièrement groupées, 
dont l'aspect n'annonce que le dénuement et l'abandon ; vous 
entrez, et vous trouvez répartis dans diverses salles, sans 
aucun ornement , mais propres et saines , trente ou quarante 
pauvres qui bénissent leur bienfaiteur. Sauquet- Javelot ne s'est 
réservé qu'une ou deux chambres pour laisser plus de place à 
ses hôtes. On trouve des lits partout, dans les granges, dans 
les élables; au besoin, Sauqnet-Javelot donnerait le sien plutôt 



ou LKS BONS EXEMPLES. i8l 

que de renvoyer un malheureux. Au reste, il ne se borne pas 
à faife de sa maison la maison des pauvres , il court encore 
chercher dans la ville et dans la banlieue des larmes à essuyer, 
des malheurs à secourir : c'est pendant l'hiver surtout qu'il 
redouble ses soins et ses largesses. 

Pour suffire à tant de bienfaisanœ, Sauquet-Javelot possède 
trois trésors où il puise sans c>esse, le travail , la modération 
des désirs et l'économie. L'économie ,. telle que la pratiquent 
le religieux Sauquet-Javelot et ses pareils, c'est-à-dire l'art de 
(x>nnattre et de régler ses besoins , de faire un bon emploi do 
ses ressources , d'accroître sagement son avoir, mais surtout- 
de faire largement la part des pauvres , dont les droits sont 
sacrés, est appelée à jouer un nMe important désormais. Trans- 
formée en science par le génie de l'humanité, appliquée en 
grand par les gouvernements qui veulent vivre et survivre, 
mais surtout méditée et pratiquée par ceux qui possèdent et 
qui veulent avec raison posséder en sécurité, elle doit exercer 
la plus heureuse influence sur la tranquillité dos états et le 
bonheur des peuples. C'est là qu'il faut une conjuration de 
toutes les puissances do la société en industrie, en richesses, 
en savoir, en lumières : le but de cotte conjuration est bien 
grand. Formée par les sages, inspirée par une véritable phi- 
lanthropie, elle a pour but d'améliorer le sort des masses par 
de sages institutions , par d'habiles combinaisons , par des 
sacrifices qui sont à la fois des inspirations du cœur, des 
conseils de la raison, et même d'excellents caculs de 1 intérêt 
personnel prévoyant et éclairé. Il s'agit de tarir à jamais la 
source empoisonnée de la guerre intestine des riches et des 
pauvres, qui a bouleversé bien des empires. 11 s'agît de mûrir 
et d'achever, avec le concert de toutes les volontés, une révo- 
lution dont les immenses bienfaits ne coûteront ni une larme 
ni une goutte de sang. Celte révolution est commencée parmi 
nous; elle marche lentement, mais sûrement; comme toutes 
les irrésistibles nécessités, elle triomphera de tous les obstacles; 
la conduire à son but par le chemin le plus sûr et le plus court, 
est l'œuvre du génie et de la vertu , excités par une passion 
sublime , Taniour de Thumanité. 
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La prudente économie et l'ardenle charité du modeste Saii- 
qiiel-Javelot amènent à cet ordre d'idées. Jetons un doi;nier 
regard sur cet homme de bien , que )a nature avait fait pour 
(Mi-e remai-qnable en tout. 

Agi^ (le soixante-douze ans, et pourtant alègre et plein de 
vigueur ;,sans lettres, mais non pas sans lumières dans Tesprit ; 
esseutiellement pieux; biblique et comme inspiré dans ses 
paroles; ch<^ri d'une famille vertueuse qui le regarde comme 
im oracle, Sauquet-Javclot , le pèi"e des pauvres depuis qua- 
rante ans, exerce encore sur eux une espèce de sacerdoce 
<iioral et religieux : voilà l'homme et la vie que l'Académie 
■ Française a couronnés. 



KNSEIGNEMKNT SIJK LA PASSION DU JEU 




^ppELÉ, il y a quelques Jours, dans la 
maison d'un de mes amis, on me mon- 
I i;i quelqu'un dont la physionomie, quoi- 
que altérée, annonçait un grand carac- 
K,l(re. Celui qui me le fil remarquer m'en 
ijirla en ces termes : >< Regardez bien , 
iiD dit-il, vous avez sous les yeux un 
4 pliénomène de force et de faiblesse ; cet 
homme qui se survit à lui-même, a cultivé jusqu'à trente ans, 
avec le plus grand succès, les sciences et les lettres ; un pas de 
plus, il on doublait les bornes. Etant tombé dans un cercle de 
jovieurs, il y prit le goflt du jeu, qui bientôt se convertit en 
rage : malgré mes prières et mes lai-mes, il perdit en peu de 
temps tout ce qu'il possédait. 

Comme il avait de la force, il fut sans désespoir. C'en est 
fait , dit-il , j'ai joué tnon reste hier au soir , je suis miné. Je 
fis iKiur lui ce qu'il aurait fait pour moi. Je voulais le consoler ; 
Vous souffrez?' lui dis-je, — Je .souffre, mais je ne suis pas 
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Irisle, parce que je sais me résigner. Adieu,, je nevousvernii 
plus; respectez mes malheurs, et surtout ma volonté , le seul 
bien qui me reste. 

L'année révolue , je reçois un bilU't et de l'argent ; je cours 
chez mon ami, je le trouve assis au milieu de ses livres, et 
dans l'attitvide d'un homme absorbé par de profondes médila- 
lions. Je l'embrasse, je le félicite sur son nouvel étal; il venait 
d'hériter. Je me flatte, lui dis-je, que désormais vous saurez 
jouir, et que... — Je ne jouerai pas davantage, me répliqua- 
l-il froidement. — Quel triomphe pour la philosopiiie et pour 
les lettres! — Elles n'y gagneront rien, je ne lis plus, je ne 
pense plus, je n'ai plus de désirs 

Il tomba dans un morne silence, un instant après, ses yeux 
;*e ranimèrenl; je tes vis briller de leur ancien feu, j'écoutai 







— Le ressorlde mon âme s'est brisé , mon ami ; landi.s que je 
luttais contre un penchant plus fort que moi , j'ai tenté de 
Sultetiluor d'autres passions à ma passion fatale! celle-ci re- 
naissant toujours, ou plutôt elle ne m'a pas laissé un instant de 
relâche : finissons, je n'ai plus la force de parler ni d'entendi-o. 
En me quittant, il me .«erra la main cl me regarda d'un œil 
»ec, car il n'avait plu^ de larmes; maintenant il me connaît 
à iM'ine; depuis vingt ans il languit dans la même inertie. 



I.A MORALE EN ACTIO^ 



1,A GÉNÉROSITÉ RÉUNIE A L'HEROÏSME DANS LE 
CARACTÈRE DU MARIN DU PETIT-THOUARS. 




j» nisTiDE DU Petit-Tmouars , capilainc 
)de vaisseau île la marine française, 
Pnaquit en 1760, au cliâtoau de Bou- 
^^'A mois, prèsdeSaumur. Envoyé à l'école 
. militaire de la Flèche, la lecture de 
. / Robinson Crusoe éveilla en lui le goût 
* Tdes courses maritimes. Il composa, 
_ (dans le même genre, un roman dont 

1 était le héros, et voulut réaliser son roman en séchappant 
avec un de ses camarades pour aller s'embarquer à Nantes 
comme mousse. On courut après eux; et lorsqu'on les eut 
retrouvés, on allait les punir sévèrement, quand Dolomieu , 
qui se trouvait en garnison à la Flèche , et auquel le caractère 
de du Pctit-Thouars avait plu singulièrement, obtint sa grâce. 
A ta suile d'un examen, qu'il subit avec distinction, il lut reçu 
garde-marine. Depuis , il s'est trouvé au combat d'Ouessanl , 
à la prise du fort Saint-Louis du Sénégal , au combat de la 
Grenade, et à beaucoup d'autres afifaires , sur le vaisseau 
le Fendant commandé par M. de Vaudreuil. Vers la Bn de la 
guerre, il passa sur ta Couronne. 

On disait alors que )a Pérousc avait échoué sur une Ile dé- 
serte. Tout à coup du Petit-Thouars se représenta le sort 
affreux de cet officier et de ses compagnons dinfortuue; et 
comme ses pensées étaient sans cesse tournées vers les courses 
lointaines et hasardeuses, aussitôt son imagination s'enflamma. 
Il forma le projet d'aller à sa recherche, et publia un prospec- 
tus pour nette expédition, qui devait se terminer par la traite 
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des pelleteries de la côte nord-ouest de TÂmérique septentrio- 
nale. Un de ses frères, officier au régiment de la Couronne, au- 
jourd'hui botaniste distingué, etTun des collaborateurs de la 
biographie, se réunit à lui. Les souscriptions n'ayant pas fourni 
des fonds suffisants pour subvenir aux frais de rarinement , 
les deux frères vendirent leur légitime afin d'y faire face. 
Louis XVI, ami de tous les projets qui avaient pour but le sou- 
lagement de I humanité, avait souscrit à Tentreprise; mais la 
gravité des circonstances empêcha cet infortuné monarque de 
suivre le vœu de son cœur. Du Petit-Thouars , après bien des 
traverses, partit le 2 août 1792. Ce qui le contraria le plus, ce 
fut la nécessité où il se trouva d'abandonner son frère , mis 
révolutionnairement en prison ; celui-ci , délivré plus heureu- 
sement qu on ne pourrait l'espérer, put partir un mois après 
pour rile-de-France , où les deux frères s*étaient donné ren- 
dez-vous : mais c'en était fait, ils ne devaient plus se revoir. 
Du Petit-Thouars, arrivé à l'île de Sel, Tune des îles du cap 
Vert , y sauva des horreurs de la famine quarante Portugais 
qu*il transporta à l'île Saint-Nicolas. La disette se faisait aussi 
sentir à Saint-Nicolas : du Petit-Thouars, dont le caractère dis- 
tinctif était la bonté, et qui de sa vie n'avait jamais. rien su 
refuser au malheureux, à tel point qu'il lui est arrivé quel- 
quefois de s'imposer les plus dures privations pour les secou- 
rir , ne put résister au spectacle de désolation qui lui était 
offert; il donna presque tous ses vivres aux habitants, qui, à 
son départ, ayant à leur tôte Tévêque du lieu, raccompagnèrent 
sur le rivage, en exprimant par les bénédictions les plus sin- 
cères leur vive reconnaissance. Mais à peine est-il sur mer 
qu'une maladie affreuse lui enlève en peu de jours le tiers de 
son équipage : alors il prend le parti de gagner T Ile-de-France 
de Noronha , qui était la terre la plus proche. Les Portugais ^ 
devenus extrêmement défiants par les événements qui se pas- 
saient en France, l'arrêtent malgré ses justes réclamations, et 
saisissent son bâtiment qui échoue en entrant à Fernambouc. 
Ainsi son expédition est empêchée sans retour. On le conduit, 
contre le droit des gens, prisonnier à Lisbonne. H y essuie une 
assez longue rapHvilo. A p<^ino estil relâché, qu'il part pour 
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l'Amériquo septentrionale, après avoir dislribué à son équi- 
page 6,000 francs , que le gouvernement portugais lui avait 
remis pour le produit de la vente des débris de son navire. 

Vint l'époque de lexpédilion d'Egypte : du Pelit-Tliouars 
n'y fut pas oublié , et on lut donna le commandement du Tùn- 
tuml, vieux, vaisseau de quatre-vingts canons, sur lequel il eut 
le plaisir de posséder Dolomieu , son ami et le prolecteur de 
son enfance. Parvenu au terme de sa destination, la flotte qui 
devait en repartir fut retenue dans la rade d'Aboukir par les 
ordres imprudents du général en chef. Bientôt (à la fin de 
juillet 1798) on signale la flotte anglaise commandée par Nel- 
son. Un conseil est convoqué à bord de l'amiral : du Pi>ti( 
Thouars dit « qu'on est peitiu s> on attend Nelson dans la 
position fausse où l'on est, et qu'il faulapparciiter sans délai.» 
Quelqu'un ayant improuvé avec aigreur cet avis salutaire : 
'1 Je ne sais ce que l'on fera , reprit du Petit-Tliouars avec une 
indignation concentrée, maison peut être siV que Avs que je 
serai à mon bord, mon pavillon sera cloué au màt, » II se 
battit avec intrépidité contre les vaisseaux ennemis déjà vic- 
torieux, et termina glorieusement sa Irop courte carrière dans 
celte journée qui fut fatale à tant de braves. 



LE GRËNADIBH DK LA VIEILLH^ARDE , 

DAROUX. 



ïARoux, Narcisse, demeurant au hameau de 
i Vcrte-Fonlainc, commune de Fontaine-Lava- 
Igannc , canton de Marseille , arrondissement 
'Jde Beauvais, département de l'Oise , est un 
i ancien grenadier de la vieille garde. At- 
teint de cécité depuis dix-huit ans, il n'a 
pour loul revenu que les quatre sous par jour qu'il gagne 
à balli-c en grange, cl sur lesquels il faut, indéiicudamnienl 
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de lui-même, nourrir sh BIIc et sa femme, qui, frappée 
d'aliénation mentale, est hors d'état de travailler. Il avait ad- 
mis rhez lui, comme pensionnaire, M. de Foucauld , ancien of- 
ficier, qui lui payait 85 fr. par trimestre. Mais les 600 fr. que 
ce militaire recevait annuellement de la liste civile, et qui 
formait tout son revenu, ayant cessé d'être payés, ot, celui-ci 
se trouvant dans l'impossibilité de remplir à l'avenir ses enga- 
gements avec Daroux, et aussi le rembourser de ce qu'il lui 
devait pour le pas.'té, il voulut se retirer : n Où irez-vousi' lui 
dit Daroux , que deviendrez-vous ? » et pendant deux ans et 
demi qu'a été suspendu le paiement de celte pension , qui 
semblait ne pas devoir être rétablie, Daroux a continué à 
pourvoir à tous les besoins de son ll(^te , et même à lui fournir ■ 
du labac , lui qui à peina avait du pain. Il esta remarquer 
que Daroux n'écoutait en cela que la bonté de son coeur; 
M. de Foucauld n'a point été son officier, il n'y a point d'autref 
liens entre eux que ceux qui ont été formés par le malheur et 
la pitié. 

Ces faits, attestés par le préfet du département de l'Oise , le 
sont aussi par le maire el les notables de la commune. 



LE GRAND-DUC LEOPOLD MAUPERTUIS. 

t E célèbre Mauperluis , qui accompagnait te 
^ roi de Prusse à la guerre, fut fait prisonnier 
|à la bataille de Maiwitz, et conduit à 
Çvienne. Le grand-duc de Toscane, depuis 
^empereur, voulait voir un homme qui 
Savait tant de réputation; il le traita avec 
^'estime et lui demanda s'il ne regrettait 

pas quelques uns des effets que les hussards lui avaient enlevés. 
Maupertuis , après s'être longtemps fait presser, avoua qu'il 

avait voulu sauver une excellente montre de Gréham , dont il 
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se servait pour ses oliserva lions astronomiques. Le grand-dur , 
qui euavtiil une du mémo boHogor, mais enrichie de diamants, 
dil .111 niatliémalicicn Trancais ; <t C'est une plaisanterie que 




les luissiinls ont voulu vous faiit*; ils m'ont rapimrté votre uion- 
Ire ; la voilà, je vous la rends » 



ABOLITION DES SACRIFICES HUMAINS PAR L INFLUKNCK 
DU CHRISTIANISME 



I Vil" siècle , sous Clovis II , naquit 
S. Vulfran ou Wulfran, dans «ne |)clile 
\ ille , à trois lieues ouest de Fontaine- 
Moau; appelé à l'archevêché de Sens , 
, il honora la dignilé de son siège et on 
riîmplit le ministère par ses rares vertus, 
[riujours assidu à instruire son troupeau, 
mais plus exact encore à pratiquer 
lui-même le bien qu'il enseignait aux autres. Deux ans 
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et tleiiû après, il se dévoua [wur [«rter en Frise les lu- 
iiiièrçsde l'Évangile. Il partit pour cette région, accompagné 
de quelques religieux; il y convertit en peu de temps au chris- 
tianisme un assez grand nombre d'idolâtres. Il régnait par- 
mi les Frisons une coutume cruelle et impie suivant laquelle 
ils immolaient des hommes à leurs faux dieux les jours de 
fête. Le sort décidait de ceux qu'on devait choisir [wur vic- 
times, et ceux sur lesquels il tombait étaient ensuite ou noyés, 
ou pendus , ou massacrés par l'élite des soldats, qui les met- 
taient en pièces. SaintWulfransauvad'aliord un jeune homme 
conduit à la potence malgré la disposition favorable du prince, 
qui s'était laissé fléchir par le saint missionnaire , mais qui 
était forcé de céder aux protestations de la multitude. Bien- 
tôt ensuite, il délivra doux jeunes hommes que les Fri- 
sons voulaient sacrifier aux idoles, et dont le prince Radbod 
lui accorda la grâce. Il tes baptisa. Ces trois jeunes gens 

entrèrent dans un monastère de France Des enfants 

exposés à la mer pour Cire noyés en l'honneur des dieux du 
pays lui durent aussi leur salut. Il continua cinq ans en Frise 
cette mission évangélique avec un succès croissant. 



ORAISON FUNEBRE D'UN PAYSAN PAR UN CURÉ DE 
VILLAGE. 



^^^S|P*^t;s chors auditeurs, l'homme que vous voyez 
"J^n'^'iait rien moins que riche , et rejendant il 
été, pendant près de quatre-vingt dix an- 
iV'"''"*' le bienfaiteur de ses semblables ; il était 
J ^^'^ 'X'-^ ;- '^'"^ ^^^ laboureur : dans sa plus tendre jcu- 
^y^S^^^J^SiiK-s*, SCS faibles mains s'essayèrent à con- 
duire la charrue; ses jambes n'eurent pas plutùt acquis la 
force nécessaire, qu'on le vil suivre son père dans les sil- 
lons qu'il traçait. Aussitôt que son corps rut (iris son dé 
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veloppeiuent , et qu'il put se flatter d'ôtre assez instruit, il 
se chargea du travail de son père, afin que celui-ci se repo- 
sât. Depuis ce jour, le soleil Ta toujours trouvé dans les 
champs ou dans les jardins, occupé à labourer, ou à semer, 
ou à planter, ou à voir recueillir aux autres la récompense de 
son industrie. lia défriché, pour les autres, plus de deux mille 
arpents d un terrain ingrat qui paraissait voué à la stérilité , 
qui rapporte maintenant, et qui , sans lui, continuera de rap- 
porter dorénavant, parce qu'il Va mis en valeur. C'est lui qui 
a planté la vigne qu'on voit avec tant de surprise dans ce can- 
ton ; c'est lui qui a planté ces arbres fruitiers qui ornent et en- 
richissent ce village. Ce ne fut pas par avarice qu'il fut infati- 
gable, je vous l'ai dit; ce n'était pas pour lui qu'il semait et 
qu'il labourait : c'était par amour pour le travail , et pour obli- 
ger les hommes, même ceux qui le désobligeaient, qu'il ne 
cessait de travailler. Il avait deux principes dont il ne se dé- 
partit jamais : le premier, que l'homme est fait pourtnivailler; 
le second, que Dieu bénit le travail de l'homme , ne fût-ce que 
par lintérieure satisfaction de l'homme voué au travail. Il se 
maria vers la fm du printemps de son âge ; il eut une femme 
qu'il aima plus que lui-même; des enfants qu'il chérit autant 
que son épouse. Son sort ni sa situation gênée ne l'inquiétaient 
point, c'était le sort de sa femme et dé vingt enfant.s : il les 
éleva au travail et à la vertu, et eut soin, à mesure qu'ils sor- 
taient de l'adolescence , de les marier à des femmes honnêtes 
et laborieuses; c'était lui qui, la joie peinte sur le front, les 
conduisait au pied des autels. Tous ces petit-fils ont été éle- 
vés sur les genoux de leur grand-père ; vous savez, chers audi- 
teurs, qu'il n'est aucun d'eux qui ne donne les plus belles es- 
pérances. Les jours de réjouissance, il était le premier à faire 
annoncer le moment des divertissements ; et sa voix , ses 
gestes, ses regards respiraient, inspiraient la gaieté. Vous vous 
souvenez tous de sa candeur, du bon sens et du jugement qui 
caractérisaient ses propos; il aimait l'ordre par un sentiment 
intérieur ; il ne refusait ses services a personne ; il s'affectait 
des calamités publiques , des malheurs particuliers ; il aimait 
sa patrie , et son cœur ne cessait de faire des souhaits pour sa 
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prospérité; il haïssait les méchants, et vivait avec eux comme 
s'ils eussent été gens de bien ; ils le trompaient et il ne l'igno- 
rait pas, et leur laissait l'avilissante satisfaction de croire qu'il 
ne saperccvait pas qu'on abusait indignement de sa bonne foi ; 
ils le trompaient encore, il gardait le silence, et restait en 
apparence aussi paisible qu'il le pouvait. Ce fut ainsi qu'il par- 
vint à la vieillesse ; ses jambes tremblaient sous le poids de 
son corps ; il gravissait les montagnes pour conduire ses pelits- 
fils et leur donner des instructions d'après sa longue expé- 
rience. Sa mémoire le servait Bdèlement, et se rappelait à 
propos les observations utiles qu'il avait eu occasion de faire 
pendant le cours de sa longue vie. Il était l'arbitre des gens de 
bien ; sa probité ne fut jamais suspectée , même par ceux qu'il . 
condamnait. La veille dQ sa mort , il rassembla sa famille , et 
dit : " Mes enfapis, je vais me réunir à celui qui est la source do 
tons les biens, je les posséderai perpétuellement : je meurs sans 
chagrin el sans regret. Que mon cnlerremenl ne vous occupe 
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pas; ne vous détournez pas des travaux plus pressant;:; conti- 
nuez les opérations de la journée , et portez-moi en terre après 
le coucher du soleil, n 
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INTRÉPIDITÉ DE CATHERINE ROBAINE. 

EXTHAIT DU FASTES DE LA NATION FKAKCAISE. 

• Tt village de Voinemont, près de Nanci, 
[ le feu prit pendant la nuit dans les gran- 
[ gcs el les écuries de Nicolas Harmant. 
i L'embrasement fut si prompt que l'on cnit 
f impossible de sauver les bestiaux. Cathe- 
k rine Robaine , âgée de 20 ans , el domes- 
) tique de la maison, ne consulte que soin 
^courage, elle s'élance sous les toiis en- 
flammés , coupe les liens des chevau:t et des autres bestiaux, 
parvient à les faire sortir, et sauve ainsi une partie des richesses 
de ses maîtres. Elle se souvient alors que le plus jeune des en- 
fants du malheureux Harmant est couché dans lécurie. u Ah! 
mon iWeu/s'écric-t-elIe, notre pauvre petit qui va pirir! » Aces 
mots, elle s'élance de nouveau au milieu des flammes. On ad- 
mire son courage ; on tremble pour sa vie ; tout à coup on la 
voit reparaître tenant l'enfant contre son sein. A peine l'a-t-elle 
déposé dans les bras dç ses parents, que l'édifice s'écroule. 

Harmant et sa femme, pleins de reconnaissance envers leur 
courageuse servante, la comblèrent de bénédictions et de pré- 
sents. 



UN DUEL PREVENU, 



ffouzE personnes avaient dîné ensemble : 
f après le repas , on proposa de jouer, et Ton 
Ifit des parties différentes, dans l'une des- 
f quelles il s'éleva entre deux officiers une 
[ dispute , suivie de quelques propos assez 
^durs. Les autres personnes qui étaient pré- 
sentes s'empressèrent de lesapaiser, en leur disant qu'ils avaient 
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lort tous deux. Ceux-ci cependant cominençaienl à séchauffer, 
lorsqu'un autre oflicier de ta compagnie , homme de tète , tres- 
sage cl très-sensé, alla à la porte de ta salle, ferma la serrure 
à double tour, et mit la clefdans sa poche. Ensuite, se (oumant 
vers la compagnie, il dit : «Personne ne sortira d'ici. II faut 
que celui qui est l'auteur de la querelle commence (car c'est 
lui qui a le premier lort) à faire excuse à l'autre de ce qu'il 
lui a dit; que celui qui se croit atlaqué reçoive l'excuse, et 
témoigne qu'il est fâché d'avoir relevé avec trop de hauteur 
l'insulte qu'il croit qu'on lui a faite; et qu'ensuite ces deux 
messieurs s'embrassent et promettent de ne rien demander 







davantage. Sils refusent de le faire, j'en porterai mesplainles 
aux maréchaux de France ', et je les prierai de donner des 
ordres pour empêcher un duel entre ces messieurs. » La con- 
duite de cet olficier fut fort approuvée ; la compagnie engagea 
les deux militaires à se faire des excuses respectives, et ils 
s'embras.'îèreni . 



■ (> i;pnrc rl'ntTairFS ^Uit ilor.s pont au iribunil dft mnr^haot de Fnnrr. 
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ZKl.IÎ COLRAGia'X DL'N CHIRLRGIEN SIIUTAIRK, 




; l'an 1833, le 15 février, un nialolol, 
on m.nnreii\Tant à bord du brick sarde If 
Lto , dans la rade de lïongie, loniba dos 
,1 liaubaiis sur le ponl. 

Le capitaine du navire vint à lerre cber- 
clier un chirurgien ; mais le trajet élanl 
tiès-dangereuxdu débarcadère au navire, 
il no reçut qu'un refus de celui auquel il s'adressa. 

M Rouquier (Joscpli-Charles), chirurgien aide-major au 
07" de ligne, qui se trouvait alors à Bougie , infoimé de lé- 
vénement, se présenta aussitôt de son propre mouvement. O 
ne fut qu'après de grands dangers , et après être tombé à la 
mer, qu'il parvint auprès du blessé; il l'arracha à nne morl 
rerlaine, on lui donnant, en temps utile, les secours de son 
art, 

!/• gouvernement a décerné une médaille d'or à eeohirurgieu 



LKNFANT DU FONDEUR. 




isT nne jolie petite fdie de sept ans, Ku- 

Si;<''nie Perrault, qui rendait de sou école 

&>Iioz ses parents, avec son panier au bras. 

' '1 était cinq heures et demie du soir; la 

Murnéo était affreuse. Des décombres 

I un bâtiment sort une antre petite fille 

II' huit ans, de figure agréable, transie 

(te froid et mouillé<> jusqu'aux os <i Mademoiselle, aiuioz 




LViilanl ilii ron<lc 
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VOUS uu peu de painP j'ai bien faim. — Oh mon Dieu, oui ! j en 
ai, répond Eugénie. Tenez, ma petite, en voilà. Mais comme 
vous êtes mouillée ! — Je suis là depuis longtemps. Mon |)apa 
ma amenée de la campagne à Paris; il m*a dit de 1 attendre à 
là porte d*un marchand de vin , mais il est sorti par une autre 
porte sans venir me reprendre. — Vous n'avez donc pas de 
maman .î' — Elle est morte. — Avez- vous des petits frères, des 
petites sœurs .f* — Nous sommes sept. — Eh' bien ! venez avec 
moi; j'ai une bonne maman, elle vous donnera à manger, elle 
vous couchera; vous serez ma petite sœur. » Et Eugénie de 
prendre aussitôt la petite fille par la main et de l'emmener 
avec elle, a Tiens, roaman, voilà une pauvre petite fille que 
son père a abandonnée. Tu la garderas, n'est-ce |)as, ma- 
man.^ Tu sais bien que dans la fable de VEnfanl abandonné^ 
le bon Dieu dit qu'il bénira ceux qui en prendront soin : le 
bon Dieu le bénira. » 

Sur la recommandation d'Eugénie, l'orpheline aélé sur-le- 
champ habillée et traitée comme l'enfant de la maison. 

Quel est donc le père de cette Eugénie qui , dans un âge 
aussi tendre, est si bienfaisante et si sensible? Cest un hon- 
nête et simple ouvrier, fondeur en caractères. 

Une jeune princesse, informée de ce trait charmant, a sur- 
le-champ fait porter à l'intéressante petite fille des marques 
(le sa bienfaisance. 



LES ENFANTS CHARITABLES 



TRAIT FOURNI PAR M LK HARON DEI.KJSERT. 



fondée 



ouvAx, veuf depuis plusieurs années, est veiui 
Ihiver dernier, avec son enfant, d'un départe- 
ment éloigné, dans l'espoir de travailler aux 
fortifications; il avait obtenu l'admission de 
son jeune, garçon , nommé Gilles Marie, âgé 
de neuf ans , à l'école communale de Pass\ , 
et enlreleuue par M. Benjamin Delessert. 
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|ji [ère et l'enfant étaient dans le dénuement le plus com- 
|ilet; c'est à peine si cclui-t-i avait son pain de chaque jour, 
souvent même on se couchait sans souper. « Nous allons, 
«lisait un jour l'enrant à l'un de ses camarades, dans son naïf 
langage, noua coucher à jeun ce soir, car nous n'avons plus du 
f>ain. » C'est alors qu'un enfant de l'école, lu jeune Toussaint 
Antoine, presque aussi pauvre, a commencé le premier à par- 
tager son déjeuner avec lui ; et depuis, les autres, touchés de 
la misère de ce pauvre enfant, se sont empressés d'apporter 
chaque jour de quoi subvenir non-seulement à ses besoins, mais 
encore à ceux de son père, que le mauvais temps empêchait sou- 
vent de travailler. Ainsi les uns donnaient du pain, les autres 
un, deux et quelquefois jusqu'à trois sous. On donnait aussi 
des vêtements, môme des souliers. Enfin chaque soir le pauvre 
enfant emportait au moins un kilogramme de bon pain , qui 
servait au souper et au déjeuner du matin. Et ce qu'il y a de 
plus touchant, c'est que ce bon cœur des enfants s'est soutenu 
tout le temps de la saison rigoureuse , sans faiblir un seul in- 
stant, toujours avec le môme empressement et la même effusion. 

Quand les jours furent devenus plus doux, ces pauvres gens 
reprirent à pied la route du pays, emportant dans leur cœur 
le Roavenir do l'école de Passy. 

L'AUMONIER DES PRISONS 

VJTIJtir M Li ÏW DK l.'AME I-EBIIN . VUBLIEI A fAII* Kl l(VI . FAK II lUKT 

unsiEUR l'abbé Pti^RRtH, né dans la [Mlitc 
ville de Fleurs, en 1753, fut, dans sa 
^"jeunesse, éprouvé par Ions les genres 
'd'adversité, et les supporta avec une 
jRpieuse résignation. Attaché plus tard 
!F3 à l'église de Saint-Jean, en qualité de 
'^chapelain , M. Claudin, son ami, curé 
i-y . de celte métropole, devina en lui l'a- 
i|>ôtre futur,- et le désigna pour les 
fonctions d'aumônier de la prison de 
Roanne. Heureuse pensée, qui a arraché tant de malheureux 





. oamaraiirs du (ftil ■" | 
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au désespoir /ramené à la religion lant de cœurs corrompus , 
à la v^Ui tant dAmes dépravées ! 

Depuis sa nomination aux fondions évangéliques d'aumô- 
nier de la prison de Roanne, c est-à-dire depuis 1798, Tabbé 
Perrin n'a pas cessé un seul jour de visiter ses prisonniers, qu'il 
appelle ses enfants; il est en effet le conseil, Tappui et le père 
de cette famille corrompue, qui se purifie aux rayons bienfai- 
sants de ce soleil de charité chrétienne. 

Homme d'une angélique vertu, toute sa vie est consacrée au 
soulagement des malheureux, des criminels; il se fait prison- 
nier avec eux pour en être mieux écouté. L'abbé Perrin leur 
fait croire à un autre monde, alors qu'abandonnés de tous, ils 
n'appartiennent déjà plus à celui-ci. 

L'abbé Perrin n'estime l'argent que par le bien qu'il peut 
faire : il partage son modique avoir avec; ceux qui ne possè- 
dent rien, et l'aspect de sa mise nous dit que sa part est tou- 
jours la plus petite. Ses vêtements portent l'empreinte d'un long 
usage; mais cette enveloppe si simple et plus que modeste couvn; 
la plus belle âme, et une Ame candide comme celle d'un enfant . 
Que de douceur, de bonhomie, de dévouement ! que de force 
dans toute cette vie \ que de courage dans les derniers soins 
qu'il donne aux suppliciés ! C'est l'homme qui se fait dieu. 

Tous les dimanches, l'abbé Perrin célèbre l'office divin 
pour ses prisonniers; tous y assistent avec recueillement, et 
l'ascendant de cette homme de bien s'exerce sur les natures 
les plus perverties. Après la messe , le digne aumônier leur 
fait une espèce de prône, peu long, peu brillant, car l'abbé 
Perrin n'est pas un orateur ; mais les paroles, chez lui, partent 
du cœur pour arriver au cœur. 

Les cérémonies religieuses terminées , il distribue à ses pri- 
sonniers les effets d'habillement qu*il a pu se procurer; car 
s'il ne demande rien pour lui, il ne craint pas de demander 
I)our ses enfants, et il arrive à Roanne, chargé de souliers, de 
pantalons, de vestes, et d'autres vêtements également néces- 
saires dont il fait le partage. 

Il a un petit portefeuille sur lequel sont inscrits les noms des 
plus nécessiteux et la nature des objets dont ils ont le plus 

38 
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urgent besoin , et il donne a chacim ce qui lui convient. Ce 
n'est pas tout : sachant combien le désoeuvrement du cachot 
est pénible aux détenus, et combien les habitudes conti*actées 
dans le monde y acquièrent de puissance, il distribue à tous une 
légère vsonime d'argent par semaine pour se procurer du tabac. 
On raconte', à ce sujet , une anecdote qui peint rhorome 
mieux que ne i)ourrait le faire récrivain le plus habile. En- 
rfratné par la force de l'habitude , un des prisonniers lui ayant 
dérobé sa tabatière, l'abbé Perrin s'avance au milieu deux, et 
leur dit : Que celui tï entre voiu qui m a fris ma tabatière la re- 

niette dans celte wain; voici trente sous en échange. Je ne veux 
pas connaître le coupable. L'excellent aumônier fermages yeu3t 
et plaça la main derrière le dos avec la somme promise. La 
tabatière fut rendue à l'instant. 

L'abbé Perrin, en s'occupant ainsi scrupuleusement des be- 
soins physiques de ses pensionnaires , met au premier rrnig 
leui*s ))esoin$ moraux. Il a fait établir à ses frais, dans chaque 
classe de détenus , c'est-à-dire dans le bâtiment des hommes 
et dans celui des femmes, deux bibliothèques composées cha- 
cune d'une centaine de volumes instructifs , amusants et sur- 
tout religieux. Ces livres sont sous la surveillance immédiate 
d'un détenu choisi par lui , qui les prête alternativement à 
ceux ou celles qui les demandent, et qui en font à haute voix 
la lecture, aux heures qui ne sont pas consacrées an travail. 

Il est un jour de Tannée qui est une véritable fêle pour les 
prisonniers de Roanne. Dès la veille , ils réunissent le peu 
d'argent qu1ls ont pu économiser, et font acheter des fleurs. 
Des fleui-s à la prison de Roanne ? Oui, des fleurs ; car ce jour- 
là est la Saint- André, la fête de Tabbé Perrin. Aussitôt qu il 
entre, on se range autour de lui , on le fait asseoir , et le plus 
éloquent parmi les prisonniers lui fait un compliment au nom 
de tous. Alors le bon abbé, attendri, bénit avec plus de ferveur 
encore que de coutume ces .malheureux qu'il appelle ses en- 
fants, et leur fait prendre part à un repas modeste , qui devient 
un festin pour dps prisonniers habitués à tant de privations. 

Depuis quarante-deux ans, Tabbé Perrin console et assiste 
les prisonniers, les instruit, et les convertit à la vertu et à la 
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religion; sa mission devient encore pins pénible cl pUis belle 
lorsqu'il est appelé à prêter son saint ministère à un condamné 
à mort; aloi-s il ne le quitte presque plus jusqu'au dernier 
moment; chaque jour, il va s'enfermer pendant plusieurs 
heures avec lui, dans ce cachot dont il ne doit sortir que pour 
monter à l'échafaud; son consolaleur, son appui, le suit, lui 
parle de Dieu, et le Tait espérer en sa miséricorde jusqu'au 
moment où il va comparaître devant le tribunal suprême. 



CIIARLBM.UJNE ET LN JEUNE CLERC. 




N jour ou vint annoncer îi Charlemagac la 
I mort d'un évoque. Il demanda combien il 
I avait légué aux pauvres en mourant ; on 
I répondit qu'il n'avaitdonné que deux, livres 
I d'argent : << C'est un bien petit viatique 
Ipour un si grand voyage, » dit un jeune 
clerc , qui était pré^ieol. Le prince, satisfait de cette ré- 
flexion , donna l'évéché à celui qui l'avait faite , et Uii dit : 




« N'oubliez jamais ce que vous venez de dire, et donnez aux 
|iHUvres plus que celui don) vous venez de blAmer la conduite.» 



LA MOKALK EU ACT10^ 
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LE BATKLIEH ANTOINE DEJEAN ET SES COMPAGNONS. 




r ANS le cours <le l'aonée 1833,uneiBonil8lion 
eut lieu dans la commune du Riol , dépar- 
ï temcnt du Taru , et donna lieu à des traits 
I de courage el d'humanité qui méritent 
I d'ôtrc signalé)^ à l'admiration de nos con- 
' citoyens. 

La rivière de l'Aveyi'on longt^ la petite et jolie plaine du Riol 
dan» tout son entier. Le village dit fiitA-Bcu, composé de 
(lix-hoit familles, situé dans cotte plaine, à deux cents mètres 
(le la rivière , connmença tin matin du mois de février à être 
envahi par l'inondation. Les habitants , accoutumés'à de pa- 
reilles visites, conduisirent leurs Iwstiaux aux villages voisins, 
étayèrent leui-s cavos et se renfermèrent dans leurs maisons. 
Pendant toute ta journée, l'eau ne discontinua pas de grossir ; 
mais dans la nuit l'inondation fut effroyable. Une immense 
quantité de grosses pièces de bois étaient charriées dans les 
rues du village, et, comme autant de béliers, donnaient des 
secousses terribles aux maisons. Deux croulèrent avant la fin 
de la nuit. \jC bruit de leur chute, mêlé à celui des eaux qui 
flottaient au dehors et au dedans des habitations, porta la con- 
sternation dans le cœur des habitants. A tout instant , chaque 
l'amiltc craint d'èlrc ensevelie sous les décombres de son toit. 
\jcs cris d'épouvante se mêlent à tout ce qu'a d'horrible celte 
nuit de déluge. Enfin le jour parait , mais ce n'est que pour 
montrer à ces malheureux toute l'horreur de leur position.... 
L'inondation allait toujours croissant et la pluie tombait san« 
cesse par torrents. I^s habitants du village voisin arrivent, 
mais ils sont arrêt*^ à une distance énorme; à peine jieuvent- 
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ils faire parvenir quelques paroles de consolation et d'eacoura- 
gement aux, infortunés qu*ils plaignent et ne peuvent secourir; 
car la seule barque qui se trouve habituellement dans le voisi- 
nage est ensevelie sous les eaux. Cependant, au*bruit des flots 
se mêlent des gémissements , des cris de détresse. On voit aux 
croisées et sur les toits les familles' groupées, se presser, 
levant leurs mains au ciel.... Les mères embrassent leurs en- 
fants , les mouillent de larmes de douleur et d angoisse : 
Implorons tous ensemble la miséricorde de Dieu , s*écrient-elles 
en sanglotant , car nous allons tous périr s'il n'a compassion de 
nous! Les spectateurs , attendris par un tajileau si déchirant, 
pleurent aussi et recommandent au ciel leurs voisins désolés. 
Au milieu de tant d'alarmes, on a Theureuse idéed*aller aux 
Ardourels , village éloigné de trois quarts de lieue , en lon- 
geant la rivière, s'informer si on a pu sauver quelques bateaux. 
Arrivé en ce village , on voit une gab^rre qui flotte bien avant 
sur Teau , au bord d'un tertre fort élevé qui domine le lit de 
Teffroyable rivière. Qui ira au milieu des torrents prendre ce 
bateau ? Tun ne sait pas nager , Tautre craint d'être englouti 
sous les flots. Quatre-vingts personnes auront peut être péri ce 
soir^ si nous n'allons à leur ^cours /. . . il faut y voler , s'écrie le 
jeune Antoine Dejean, propriétaire de la gal>arre; et, se con- 
fiant en la Providence, il se jette à l'eau, arrive au bateau, le 
détache et l'emmène au bord. Il était impossible de le conduire 
par eau au lieu de désolation ; on le place sur une charrette 
attelée , et on arrive bientôt au Riol-Haut, distant de six cents 
mètres environ du village inondé; aussitôt la gabarre est lan- 
cée à l'eau; Dejean la conduit accompagné de deux braves, 
tous trois munis de perches et- de petites rames. Ces trois per- 
.sonnes, aussi habiles que courageuses, affrontent les plus 
grands dangers. A la rapidité avec laquelle ils comment sur les 
haies et les murailles dont est parsemée la plaine submergée, 
on connaît, on sent la généreuse humanité qui les anime. Tous 
les spectateurs font des vœux pour la réussite de leur dange- 
reux trajet. Déjà on aperçoit à peine, au milieu de l'eau , la 
fugitive nacelle...., on ne la voit plus, elle ast entrée en libé- 
ratrice, elle vogue sur la place du village consterné- A sa vue, 
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les pleurs et les cris redoableat, mais ce sont des cris d'espé- 
rance , des larmes de joie. Les pilotes sauveurs se dirigeai 
vers les mai&oasqui courent le pliis grand danger. Ils efiec- 
tuent un prem'ier débarquement composé de deux jeunes filles 
et d'un vieillard. Peu à peu le village submergé se vide de 
ses habitants. Des maisons tombent d'intervalle en intervalle, 
el pressent le courage de ceux qui se dévouent. A l'arrivée de 
la nuit, le malheureux village fut entièrement évacué. Les 
voisins donnèrent l'hospitalité aux émigrants , et malgré les 
nombreux et imminents dangers auxquels tout le village avait 
été exposé, on n'eut à déploier la perle d'aucun iiidividu . 




B.'<i homme respectable , après avoir joué un 
'-> grand rôle à Paris, y vivait dans un réduit 
'lobscur, victime de l'infortune , et si indi- 
j, gent , qu'il ne subsistait que des aumânes 
{ de la paroisse : on lui remettait chaque 
i semaine la quantité de pain suffisante pour 
sa nourriture. Il en fit demander davantage. Le curé lui 
écrit pour l'engager à passer chez lui. Il vient. Le curé 
s'informe s'il vit seul. Et avec qui , Monsieur, répondit- 
il, voudriez-vous que je vécusse? Je suis malheureux, vous 
le voyez, puisque j'ai recours à la charité, et tout le monde 
m'a abandonné, tout le monde !... Mais, Monsieur, continua 
le curé , si vous êtes seul , pourquoi demandez-vous plus de 
pain que ce qui vous est néccïisaire? L'autre paraît déconcerté; 
il avoue avec peine qu'il a nn chien. Le curé ne laisse pas de 
poursuivre ; il lui fait observer qu'il n'est que le distributeur 
du pain des pauvres, cl que l'honnétclé exige absolument qu'il 
w défa.'ssc de son chien . Kh ! Monsieur , s'écria en pleurant l'in ■ 
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forluné, si je meo défais, qui est-ce qui m'aimera ? I-* [lasteiir, 




attendri jusqu'aux larmes, tii-e sa boni-se et la lui donne, en 
«lisant : «Prêtiez, Monsienr, ceci m'appartient. •. 



BIENFAITS DU PATHONAGE. 



iThonage ikdustriei,. 




* Ass les établissements d'industrie, le chef, en 
' même temps qu'il procure à ses ouvriers du 
\ travail et la sul)sistaacc , par l'emploi de ses 
I capitaux, par son crédit , sod expérience, son 
. habileté , et par la direction qu'il donne aux 

* opérations de la fabrique, est appelé à rem- 
plir au milieu de ces travailleurs une fonction aussi utile qu'ho- 
norable : il doit être aussi lechcf d'une famille laborieuse, nom- 
breuse, composée d'individus de divers âges et de sexesdïffé- 
rents; il leur doit l'exemple d'une vie irréprochable, les conseils 
d'une raison sage et éclairée, l'appui d'une affection cordiale 
dans leurs besoins et dans leurs malheurs. Quels services no 
|>eut-il pas leur rendre, en remplissant dignement le ministèi-e 
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que la Providence lui a confié, en profilant de sa situation pour 
concourir à leur amélioration morale en même temps qu'à leur 
bien-être matériel ! Nous pourrions citer un grand nombre de 
manufacturiers français qui ont parfaitement compris et rempli 
cette belle mission; nous nous bornerons à citer ici un seul 
exemple dont nous pouvons garantir Texactitude dans tous les 
détails , et qui représentera les autres en sei^vant de modèle. 

Dans une petite ville du Haut-Rhin existe une vaste manufac- 
ture qui occupe environ deux mille ouvriers. Les propriétaires 
de cet établissement, MM. Sclil.... et Comp., y ont fondé, en 
1823, une école où l'instituteur tient cinq classes par jour : 
quatre de deux heures chacune, le matin; une le soir, 
dune heure. Les enfants des ouvriers forment huit divisions, 
dont quatre suivent chaque jour , tour à tour , les leçons du 
matin ; celles du soir sont destinées aux adultes et' aux élèves 
volontaires. Le dimanche , une réunion de deux heures et 
demie estemployéc au dessin linéaire et à la cosmographie. 
Trois cents élèves environ fréquentent ces écoles , et depuis 
quelles sont instituées , ces ouvriers se montrent plus rangés, 
plus intelligents, plus dociles et meilleurs travailleurs. 

Sous les auspices des mêmes chefs fut instituée , en 1826 , 
entre les ouvriers, une société de secours mutuels pour les cas 
d'assistance et de maladie. Au moyen d'une rétribution men- 
suelle de 1 fr. 25 cent. à2fr., l'ouvrier malade reçoit, outre 
les soins du médecin et les médicaments, la moitié du prix de 
journée correspondant à son emploi. 

Une autre société volontaire, formée par les soins des mêmes 
chefs en 1880, a pour objet une boulangerie destinée aux ou- 
vriers, qui leur fournit du pain, au prix coAtant, de la meilleure 
qualité. Les propriétaires de la manufacture fournissent gratui- 
tement le local, paient le préposé, et ont avancé sans intérêts 
un capital de 10,000 fr. pour la marche de ce service, ils éta- 
blissent en ce moment nue cuisine énorme ayant la même 
destination. On a calculé que la boulangerie a épargné aux 
sociétaires, depuis sa formation, une dépense de 70,000 fr. 

Entre autres institutions imaginées par Tun des fabricants 
éminemment généreux qui président à cette manufacture, 
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nous |x>urrions citer Tenseigaeinenl de la musique , et des 
réunions musicales pour les ouvriers, qui leur procurent d'in- 
nocents plaisirs et des jouissances propres à purifier les 
mœurs . 

Le même associé de cette maison, M. J.-J. B..., a fait don 
récemment, à la ville où elle est située , d'un vaste édifice , 
destiné à servir dhôpital , d'hospice, et à d'autres établisse- 
ments utiles ; ce don est d'une valeur d'au moins 200,000 fr. 
Au rez-de-chaussée est placée une marmite pour la distri- 
bution de soupes pour les malheureux. Mme B... y a fondé 
un asile, où douze orphelins sont gratuitement élevés et entre- 
tenus. 

Deux salles d'asile pour les petits enfants ont été érigées 
par les soins de la même dame et à ses frais ; Tune d'elles est 
située près de la manufacture. Elle a organisé aussi une dis- 
tribution journalière d'aliments pour les indigents, et de médi- 
caments pour les malades à domicile , qui se fait dans sa 
maison, et qui se faisait sous ses yeux avant qu'on eût le mal- 
heur de la perdre. Mais les soins qu'elle donnait personnelle- 
ment aux familles des ouvriers , et à celles des pauvres , 
ajoutaient à tant de libéralités des bienfaits d'un prix ines- 
timable. Elle-même les assistait de ses avis, les consolait dans 
leurs peines, les encourageait aii bien; ils avaient constam- 
ment accès auprès d'elle ; elle allait les voir et s'entretenir avec 
eux dans leurs modestes demeures. Le bien qu'elle n'a cessé 
de leur faire est un secret que cachait sa modestie , mais qui a 
éclaté à sa mort. Lorsqu'on apprit que sa vie était menacée , 
la foule des habitants se réunit spontanément dans les églises, 
en demandant au ciel la conservation de ses jours; et lors- 
qu'elle a été enlevée à cette population où elle avait répandu 
tant de soulagements et de semences utiles , la ville entière , 
la vallée qui y aboutit, la contrée d'alentour, ont formé, au- 
tour de son cercueil, un cortège immense où se mêlaient aux 
sanglots des infortunés dont elle était la mère, les hommages 
unanimes de l'admiration et des regrets. Ses dernières paroles 
ont été colles-ci . u Adieu , vous tous , mes bons et chers 
pauvres ; Dieu ne vous abandonnera pas ; je veillerai encore 
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sur vous; j'irai auprès du père de toutes les coasoiations le 
])i'ier pour vous. » Elle leur a légué une personne pieuse et. 
charitable qui l'assisiait dans cet office, et qu'elle a chargée 
de veiller sur eux. 

Par m. le Baron de Gérando. 

La recouuaissancc des ouvriers ne manque point aux chefs 
des établissements qui leur portent des soins paternels. Au 
moment où un revers vient de frapper une vaste manufacture 
du Haut-Rhin, une députation de tous les ouvriers s'est pré- 
scnlée chez son chef, e( lui a offert , en leur nom, de travail- 
ler un mois gratuitement.. . Quel éloge pour les uns et les 
autres! 



L ABBE DESJARDINS. 

9I)N FUMIDDE PI 




DtfSiEm Ue5jardins naquit dans le diocèse 
MlOrléans en 1753. Élevé dans les habitudes 
^douces et simples du hameau, sous les yeux 
^dun oncle,- pasteur vénéré d'iin petit trou- 
t';[)(:au, il conserva (ouïe sa vie celle grâce 
naïve qui s'accordait en lui avec une no- 
blesse de sentiments , une élégance de manières, une po- 
litesse exquise. Quel esprit étincelail dans ses yeux, quelle 
douceur et quelle majesté il avail dans sa démarche ! combien 
il répandait sur loulson extérieur de grâces vives et naturelles! 
llavaitunc gaieté grave, une aménité de mœurs, un charme 
de caracicrc, un attrait qui lui gagnait lotis les cœurs. 

En 1793, il se fait mis.sionnaire au Canada et devient l'a- 
[K)tre de cette contrée. Dans ce ministère apostolique, on le 
vit catéchisant les enfants, instruisant les plus ignorants et les 
plus grossiers, puriâant les mœurs dissolues, resserrant tes 
lions des alliances légitimes, apprenant au pauvre à bénir sa 
misère, au mourant à saluer d'abord sans effroi et puis ensuite 
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à attendre avec joie la mort qui s'avance. Tout cela au prix 
des plus grands sacrifices, avec un zèle, une mansuétude, 
admirables. 

En 1813 , il se trouvait à Yerceil , en Piémont, lorsque les 
militaires qui avaient échappé à la désastreuse campagne de 
Russie étaient dirigés en grande partie vers Tltalie; Yerceil fut 
choisi comme hôpital général. Il comprit la missioq que Dieu 
lui assignait; il ne quitte plus ses chers malades ni le jour ni Ja 
nuit; il est à la fois leur secrétaire auprès de leurs familles 
désolées , leur infirmier , leur catéchiste , leur confesseur, leur 
père. A Timitation de saint Vincent de Paul , pour donner à ses 
soins toute Tefficacité nécessaire, il établit une société de dames 
charitables, qui s occupent avec la plus grande ardeur à pour- 
voir aux besoins les plus urgents. 

Nobles débris de la victoire , nos pauvres soldats manquaient 
de tout. A leui-s blessures, à leurs prodigieuses fatigues s'est 
alliée la plus affreuse misère. Bientôt le typhus se déclare, 
maladie contagieuse plus horrible peut-être, plus inévitable 
que le fléau qui naguère pesait sur la France. On ne compte 
plus les victimes de la mort, mais seulement ceux qu'elle a 
épargnés. Cependant la foi revit dans ces cœurs flétris ou brû- 
lés par toutes les souffrances ; le saint prêtre exhorte , sou- 
tient , console, ouvre la porte des cieux. Il se jette dans le 
même lit entre le cadavre qui expire et celui qui a fini ses 
douleurs, il aspire leurs émanations infectées , il sauve les 
âmes; le sacrifice de sa vie, il Ta fait : il ne cessera ses glo- 
rieux travaux, que lorsque, frappé lui-même du fléau, il at« 
tendra quon lui demande compte de ses jours ; mais Dieu 
n'avait voulu qu embellir sa couronne et non la déposer 
encore sur sa tête vénérable. 

Paris Ta connu longtemps dans Texcrcicedes fonctions pas- 
torales qu'il remplissait comme curé de la paroisse des Mis- 
sions étrangères : et personne ne comprit jamais mieux que 
'lui les devoirs, la dignité, la sainteté du ministère pastoral. 
L'élégance de ses manières , son exquise urbanité , le faisaient 
l'égal de l'homme le plus élevé par la naissance et les dignités. 
L'artiste et le savant rencontrèrent en lui l'érudit sans faste , 
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rhomme de goût sans afféterie , le critique ^ans amertume , 
rhomme de lettres sans prétention. Pour le pauvre et pour l'i- 
gnorant, il ne paraissait que Thomme de la bienfaisance, de 
la miséricorde et de la charité. 

Vicaire-général de Paris , ses conseils, sa fermeté, sa dou- 
ceur, exerçaient une influence immense sur le clergé du dio- 
cèse. Chargé spécialement de Tadministration spirituelle des 
pi:isons, il guida les aumôniers, anima leur courage et sou- 
vent soutint leurs âmes abattues. 

A la tète de ses bonnes œuvres, on doit placer la belle 
création des sœurs garde-malades. C'était peut-être la seule 
œuvi'O de charité qui eût échappé à saint Vinr>ent de Paul ; 
ses développements , ses succès , Testime , la reconnaissance 
et la vénération qu'ont obtenus les sœurs de Bon-Secours, 
les services incontestables qu'elles rendent tous les jours , 
indiquent assez l'importance et la nécessité d'une telle ins- 
titution. 

On doit également à son zèle la fondation du bel établisse- 
ment de la Providence , où sont élevées un grand nombre de 
jeunes orphelines, et qui est aujourd'hui situé dans la rue Plu- 
met, à Paris. 

L'abbé Desjardins était le seul qui ne se doutât pas de tout 
le bien qu*il faisait. Lorsque la nature de ses bonnes œuvres 
(levait trahir son humilité, on eût dit qu'elles lui étaient étran- 
gères ou qu'il n'avait été que le conseiller de ces œuvres qu'il 
avait établies seul et par le sacrifice entier de sa fortune. Sa 
charité était telle, qu'il ne fut pas possible de lui faire conser- 
ver même le nécessaire. Constamment il se dépouillait dans 
ses visites aux pauvres. Quand l'argent lui manquait, il leur 
portait ses propres effets , ne possédant plus autre chose , et 
n'avait pas chez lui une chemise pour remplacer celle qu'il ve- 
nait de donner. 

Lorsque M. l'abbé Desjardins mourut, le 21 octobre 1833, 
on ne trouva dans sa chambre que 3 fr; 60 cent. , le salain^ 
d'une journée d'ouvrier. Ce trait suffirait à lui seul pour louer 
sa belle vie. 
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UN TRAIT DE TURENNE. 




I prise du château de Soire, qui était 
ile plus fort de tout le Hainault, les 
I soldats ayant trouve une dame de la plus 
grande beauté la mènent à Turcnne. Le 
' maréchal les loue des égards qu'ils lui 
/i ont montrés , fait chercher son mari en 
{ diligence, et la remet entre ses mains, 
en lui témoignant combien les militaires français s'honorent 




par le respect qu'ils portent aux dames an milieu des hor- 
re»i-s de la guerre. 
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LES ÉPOUX BACJIELARD, 
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ACHELARD, Pierre, boulanger à Coligny, 
arrondissement de Bourg, département 
l'Ain, et Françoise Poncel sa femme. 
Pierre Bachelard a successivement 
exercé la profession de domestique, 
d'hôtelier et de boulanger. 
^^^_^^ [^i II a passé sa jeunesse au service d'une 
^■a^^^^^T^S^.^ maison recommandable, el il s'y est ac- 
quis une telle confiance, qu'à la mort de son maître, it est 
devenu ie dépositaire et te régisseur de la fortune des enfants, 
f>ans qu'on ait vu chanceler un moment son respect et sa fidé- 
lité. 

En quittant cet emploi, son premier soin fut de s'associer 
une femme vertueuse , et ils entreprirent d'élever une hôtelle- . 
rie. Comme ils furent bientôt connus pour d'honnêtes gens, 
leur maison fut fréquentée par les voyageurs; elle était fermée 
à l'ivrognerie el à la débauche. Les règlements faits pour 
maintenir l'ordre y étaient observés, et les droite d'octroi et 
les contributions acquittés avec tant de probité, que notre 
hôtelier a été honorablement cité dans un mémoire authen- 
tique pourôlre le seul, dans un grand nombre, qui n'eiU jamais 
songé à pratiquer la moindre fraude. 

En 1815, les troupes des puissances alliées occupèrent le 
déparlement de lAin ; Bachelard et sa femme se virent dé- 
pouillés de leurs fourrages , de leurs provisions , et ne purent 
conlimier leur état d'hôtelier. 
Bachelard se mit alors à fabriquer du pain. 
Lorsqu'on fit un rôle de répartition de secours en faveur de 
ceux qui avaient souffert de l'invasion étrangère, Bachelard fut 
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le premier à renoncer, en faveur des indigenis , aux avantages 
de ce rôle. 

Dans la disette de 1816 et 1817, ce brave homme fut chargé 
de la fabrication du pain qui était distribué chaque jour par 
Tautorité locale, et il ne voulut, pour ce travail, entendre par- 
ler d'aucune rétribution; il le faisait volontiers, disait-il, pour 
contribuer au soulagement des pauvres. 

L'excès de la fatigue et de la chaleur qu'il eut à supportei- 
lui a fait perdre la vue, il y a dix ans; il continue, tout aveugle 
qu'il est, son état de boulanger, et sa femtne et lui s entendent 
pour faire tout le bien qui est en leur pouvoir; telle est leur 
conduite depuis quarante ans qu'ils sont en ménage. 

En 1828, où le pain éprouva une grande augmentation, les 
époux Bachelard Font donné aux ou\Tiers de leur commune 
à cinq et à*dix centimes au-dessous du prix qu'on le vendait 
ailleurs. 

Une personne chari tabler les avait changés de livrer chaque 
semaine une certaine quantité de pain à une femme pauvre , 
âgée et infirme. Apres un certain temps, des circonstances 
particulières empêchèrent la bienfaitrice de pouvoir continuer 
son aumône ; elle en prévint Bachelard et sa femme, qui, sans 
rien dire, ne cessèrent point de fournir la même quantité de 
pain à cette pauvre infirme; et ils lui ont toujours laissé igno- 
rer Tobligation qu'elle leur avait. 

La veuve , presque centenaire , d'un ancien militaire , sans 
fortune , sans parents , dénuée de tout , a reçu pendant troi*< 
ans les soins les plus assidus de la femme Bachelard , qui 
pourvoyait à sa nourriture, à son chauffage, la veillait, et lui a 
rendu les services du genre le plus pénible et le plus rebu- 
tant jusqu'à sa mort arrivée depuis peu. 

Enfin, la vie des époux Bachelard est constamment remplie 
par des actes de charité et de dévouement pour toutes les 
infortunes. 
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LKS BIENFAITS DU PATRONAGE. 

s. HjtDltMK LA CU>TESU U'HEIVILI.I 



e^^■ difficile de se faire une idée exacte de 

iimce salutaire qu'exercent les grands 

V[^fPgLijy?*r |>r"[iiiétaires sur le bien-être et la moralité 

'(!|Ô]T [iKmIcw vertus ils joignent une bienfaisance 
liée et active. Il est utile, sons plusieurs 
rapports, de faire connaître les services essentiels et variés 
qu'ils peuvent rendre en acceptant ainsi la mission qu'ils ont 
reçue de la Providence, et enseignant ainsi le lion emploi qui 
doit être fait de la fortune. Parmi le grand nombre de per- 
sonnes que nous pourrions citer et qui peuvent servir de mo- 
dèle on ce genre, nous nous bornons à en rappeler une dont 
la mémoire justement vénérée est clièrc à quelques-uns de 
nos lecteurs 

Madame d'Hervilly avait trente ans lorsque la Révolution 
éclata. Mise en prison avec ses trois enfants en bas âge, elle 
perdit à la fois son père et son oncle sur l'échafaud , sou mari 
à Quiboron. Menacée elle-même, à cliaque instant , d'être tra- 
duite devant le tribunal révolutionnaire, elle priait Dieu de la 
laisser vivre pour se^ trois filles. Dépouillée de ses domaines, 
frappée par tous les genres de persécutions et de mallieurs, aux 
prises avec une ruine complète, elle conserva toujours le calme, 
la confiance et la résolution qui sont le pi-ivllége des grandes 
âmes. Elle entretenait sa famille du travail de ses mains , et se 
«rondanmait aux privations pour en éviter aux siens. A force 
de patience, d'activité, d'esprit, d'ordre et d'intelligence, elle 
parvint ù réunir les débris de sa fortune , dont elle considé- 
rait, dans ses convictions sociales et religieuse.-^ , loccvipation 
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comme un devoir attaché au poste qu'elle venait de recon- 
quérir avec tant de peine. A mesure qu'elle retrouvait une 
portion de revenu, elle instituait une pension en faveur d'amis 
qui, frappés comme elle par Tadversité, n'avaient pu réparer 
leurs pertes. Dès lors, elle put être l'administrateur du bien 
des pauvres. C'était sous ce point de vue que la comtesse d'Her- 
villy envisageait lexistence des grandes fortunes. Orpheline et 
veuve, dépouillée de toutes ses richesses , elle s'est prompte- 
ment retrouvée , à force de courage et de bonté , en mesure de 
répandre et de poursuivre le coprs de ses bienfaits en un lieu 
plein de cruels souvenirs, où toute autre âme fût tombée dans 
le désespoir et l'inertie, où la sienne ne fit que devenir pUis 
jeune, plus ardente et plus secourable. 

Le château de Leschelle (département de l'Aisne) offrit de 
tout temps un saint asile aux hommes qui souffraient, un refuge 
tutélaire à tous les malheureOx. 

Au commencement du siècle passé, ceux qui portaient alors 
le titre de seigneur de Leschelle fondèrent en ce lieu deux 
écoles, l'une pour les garçons, l'autre pour les filles, avec les 
bâtiments et les secours annuels nécessaires à leur établisse- 
ment et à leur entretien. L'école des garçons appartient, depuis 
la Révolution, à la commune ; celle des filles est toujours sou- 
tenue par la famille qui l'a créée. Deux institutrices, portant le 
nom de sœurs, mais ne relevant d'aucune ^congrégation reli- 
gieuse, y instruisent gratuitement toutes les petites filles du 
pays et des environs. Elles ont leur maison, lem. pré, leur jar- 
din qu'elles cultivent elles-mêmes, et jouissent des biens de la 
terre, ne payant même aucun impôt; la main qui leur concède 
maison , prairie , jardin , le paie pour elles. On dirait difficile- 
ment tous les services que rendent ces dignes filles, toujours 
prèles^ malgré la continuité de leurs leçons, à obliger et à se- 
courir ceux qui souffrent. Aussi se transmettent-elles , comme 
par voie de succession , l'affection et la reconnaissance qui 
s'attachent à elles et à leurs œuvres. 

Les écoles de Leschelle ne se bornent pas à l'instruction des 
élèves ; elles exercent une influence active sur les moBurs. On 
aime beaucoup la danse en Picardie. Mais ce plaisir, permis 
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lorsqu'il est goûté avec innocence et dans un lieu convenable, 
offrait le plus grand danger aux jeunes filles; car on dansait an 
cabaret dans une salle basse, humide, exhalant force odeur 
de cidre, de vin, d'eau-de-vie et de tabac, souvent rougie du 
sang des danseurs, la plupart ivres, passant aisément des pro- 
|X)s injurieux aux menaces et aux coups. 

Il était réservé à la famille qui est la Providence visible du 
pays, d'offrir à sa jeunesse de plus nobles délassements. La dis- 
tribution annuelle des prix se fait au château. Tout ce qui pour- 
rait exciter la vanité et trahir l'apparat est absolument écarté 
de celte solennité simple et touchante. Les élèves qui sont 
récompensées n'ont d'autres témoins de leurs succès que leurs 
condisciples, les bonnes sœurs qui les instruisent, et la famille 
à laquelle Técole doit son existence et son entretien. Après 
cela Ton joue. Ion danse, on court, on glisse avec des souliers 
ferrés sur les beaux parquets des salons de Leschelle. On fait 
dans ce séjour, ordinairement si bien ordonné , un bruit qui 
perce l'épaisseur de ces voûtes souterraines , et une poussière à 
ne s'y point reconnaître. On est heureux; et cette joie, ce 
bonheur, sont si francs et de si bon aloi , qu'ils sont cordiale- 
ment partagés par tous les spectateurs. Ce n'est pas tout. Trois 
jours après, les élèves qui ont eu des prix sont invitées à s'as- 
seoir toutes à la même table , dans la grande salle à manger du 
château. Elles y sont servies par la famille au moins autant que 
par les domestiques. Rien n'égale le plaisir qu'elles* éprouvent 
à se voir ainsi fêtées. 

Les élèves sont exhortées et encouragées, à mesure qu'elles 
grandissent, à ne point fréquenter les bals. Celles qui suivent 
ce conseil, et qui persistent dans cette sage résolution, conti 
nuent d'assister, après leur sortie de l'école, à la distribution 
annuelle, et y reçoivent des prix de persévérance; le dimanche 
le château leur est ouvert, et elles sont invitées à cueillir des 
fruits dans le jardin, à y jouer, danser, et à se livrer, en pré- 
sence des sœurs, à tous les amusements de leur âge. De cette 
manière , et par cette influence si douce et si simple , beau- 
coup de jeunes filles sont détournées du danger qui les me- 
naçait. 
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En 17S7, les possesseurs du château avaient assuré des se- 
cours réguliers aux pauvres et aux infirmes de Lescbelle. Con- 
vaincue que toute la puissance d un acte gît dans sa moralité 
plutôt que dans son accomplissement matérieU madame d'Her- 
villy appliqua tous ses soins à rechercher les moyens les plus 
sûrs d'obliger les malheureux , sans les abaisser. Ayant re- 
connu depuis longtemps que la simple aumône dégrade sou- 
vent rhomme et Tencourage à Toisiveté, elle donnait ordi- 
nairement à son bienfait la forme ou au moins Tapparence 
d'un salaire, et avait toujours du travail pour les bras valides, 
et un simulacre d'occupation pour les vieillards et les gens dé- 
pourvus de vigueur. Les enfants des pauvres, et les pauvres 
eux*mémes, étaient souvent habillés à ses frais. Elle leur faisait 
faire , dans la saison rigoureuse , de fréquentes et abondantes 
distributions de bois. Sa sollicitude entrait dans les plus petits 
détails ; les vieillards et les malades ne recevaient que du bois 
sec. Elle visitait fréquemment les uns et les autres pour soute- 
nir leur courage et leur ouvrir sa bourse. Elle avait donné ses 
ordres pour qu'on vînt l'avertir, à toute heure du jour et de la 
nuit, lorsqu'un indigent avait besoin d'elle. Maintes fois on a 
vu sortir d'une porte du château, par le froid et l'obscurité*, 
une femme enveloppée d'un manteau, portant une lanterne al- 
lumée à la main : c'était la comtesse d'Hervilly qui allait por- 
ter des secours et des consolations à une femme en couche ou 
à un malade nécessiteux. 

Dans les temps de cherlé de grains et de misère, sessecourî? 
en argent et en denrées se multipliaient. Il lui arrivait d'ordon- 
ner des délivrances de bois à bâtir pour des malheureux dont 
les chaumières avaient été dégradées par la tempête , et d'y 
ajouter quelque argent pour l'achat des pailles de la toiture. Les 
incendiés ne réclamaient jamais en vain sa bienfaisance , et 
beaucoup d'entre eux lui ont dû le rétablissement de leurs 
foyers. 

Toujours mue par ce principe, qu'il faut élever l'homme et 
lui donner le sentiment de sa force en l'aidant, elle favorisait 
des acquisitions de terrain, livrait, ajuste prix, des matériaux 
de construction, pour assurer un logement aux nécessiteux, et 
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leur accordait toute facilité de remboursement, à long terme, 
et sans intérêt. 

Son esprit de justice et ses sentiments de charité interve- 
naient entre le villageois embarrassé et la cupidité de Thomme 
d'aflEaires, à la veille de dépouiller sa victime par 1 exécution 
d'un réméré. Elle prévenait ainsi, par un remboursement. effec- 
tué en temps utile, I effet désastreux de ces sortes de contrats 
si fréquents dans les campagnes , et conservait au pauvre le 
toit de ses pères , avec la portion de terrain qui le faisait vivre. 

Madame d'Hervilly a toujours eu un grand nombre de pen- 
sionnaires recevant des secours réguliers en argent ou en pain. 
Elle entretenait continuellement en apprentissage des enfants 
d'indigents et des orphelins, pour les pourvoir de bons métiers 
et les mettre à même de secourir leurs parents ou leurs familles 
adoptives. 

Accessible à tous , elle ne se faisait jamais attendre quand 
on la demandait, dans la conviction où elle était que le temps 
de ceux qui nourrissaient leur famille de leurs sueurs deman- 
dait plus de ménagement que le sien.. 

Elle sut toujours faire de sa fortune un double instrument de 
secours; Tun, pour Tâme; l'autre, pour les besoins du corps ; 
employant son argent à donner du pain à ceux qui en man- 
quaient, et son bienfait lui-même à leur inspirer Tamour du 
travail, l'esprit d'ordre, Taffection de leurs proches, la soumis- 
sion au devoir , et surtout ces sentiments d'une vraie et con- 
stante piété qui sont le plus solide appui dans une vie laborieuse, 
la plus sûre garantie de la moralité, et la condition la pins ef- 
ficace du bonheur. 

Ses malheurs n'avaient rien enlevé à la douce gaieté de son 
caractère. Persuadée qu'il faut à l'homme du repos, et même 
de la joie, que sa vie peut être irréprochable et pure sans être 
tome et décolorée, elle songeait souvent et donnait une bonne 
part de son temps aux plaisirs des habitants de Leschelle. 
Rarement elle était plus heureuse que lorsqu'elle les réunis- 
sait et les voyait rire aux représentations du théâtre du châ-. 
teau, occupé plusieurs fois l'an par ses enfanLs et par les mem- 
bres de sa famille. 
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Aussi, quels sentiments de respect et d'amour elle s'est con- 
ciliés dans ce pays ! 

Aujourdhui, madame la comtesse d'Hervilly n'est plus; 
mais son âme s'est perpétuée pour ainsi dire dans sa famille. 
wSes bonnes œuvres, ses bienfaits si étendus, n'ont point cessé 
avec sa vie terrestre. Comme elle, sa famille continue de 
veiller aux besoins physiques et moraux des habitants de Les- 
chelle et des pays environnants ; comme elle, sa famille est ici- 
bas la Providence visible de tous ceux qui souffrent ou qui. 
ont besoin d'aide , de protection et de bons conseils. 



LA PIÉTÉ FILIALK 



KXTRAIT DK I.A MORALE KN ACTIDN 




K Rui du mont Etna, après avoir renversé tous 
les obstacles et brisé toutes les digues qui sop 
posaient à sbn passage, sortit un jour avec im- 
pétuosité, et se répandit de tous côtés. Ce torrent 
portait partout le ravage et la désolation. Les mois 
sons et tous les lieux cultivés d'alentour, les maisons, les forêts 
et les collines couvertes de verdure , tout était la proie de ce 
terrible élément. A peine les flammes avaient commencé à se 
répandre, que Catane se sentit agitée d'un violent tremblement 
de terre; on vit même qu'elles avaient déjà pénétré dans la 
ville. Chacun tâche alors, selon ses forces et son courage, d'ar- 
racher ses richesses à la fureur du feu. L'un gémit sous le pe- 
sant fardeau de son argent; l'autre est si troublé qu'il prend 
les armes, comme s'il voulait combattre contre cet élément. 
(]elui-ci, accablé sous le poids de ses richesses, peut-être ac- 
quises par ses crimes, ne saurait avancer, pendant que le pau- 
vre, chargé d'un fardeau plus léger, court avec une extrême vi- 
tesse ; enfin, chacun fait , chacun emporte ce qu'il a de pré- 
cieux ; mais tous no |x*uvent pas également se sauver ; le feu 
dévore ceux qui sont les plus lents à fuir, el ceux qu'une sor- 
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clide avarice a retenus trop longtemps. Ceux, qui croient avoir 
échappé à la Tureur de l'incendie en sont atteints, et perdent en 
un momOTt les richesses quils avaient enlevées et le fruilde 
leurs peines ; C£3 précieuses dépouilles deviennent la pâture do 
la flamme, qui, dans sa fureur, n'épargne que ceux qu'anime 
la piété. 

Parmi les personnes qui montrèrent alors un zèle vraiment 
louable, on distingua Amphinone et son frère; cotiime le feu 
gagnaitdéjà les maisons voisines, ils ajierçurent leur père et leur 
mère, accablés de vieillesse et d'infirmités, se tenant à peine à 
la |)orte de leurs maisons oii ils s'étaient traînés ; ces deux en- 
l'anls courent à eux, les prennent, et partagent ce fardeau, sous 
lequel ils sentent augmenter leur force. troui» avare ! épar- 




gne-loi la peine d'emporter ces trésors ; jette les yeux sur ces 
deux frères qui ne connaissent d'autres richesses que leur père 
et leur mère. Ils enlèvent ce pieux butin, etmarchcntà travers 
les flammes, comme si le feu leur avait promis de les épargner. 
piété! la plus grande de toutes les vertus, celle qui doit être 
la plus recommandable aux hommes ! les flammes la res[)ectent 
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dans ces jeunes gens , et , de quelque côté qu'ils tournent leurs 
[las, elles se retirent ! Jour heureux malgré ces ravages ! Quoi- 
que l'incendie exerçât sa fureur de tous côtés, les deux frères 
traversèrent toutes les flammes comme en triomphe , ils échap- 
pent l'wn et l'autre, sous ce pieux fardeau, à la violence du feu, 
qui -modère sa fureur autour d'eux ; enfin ils arrivent en lieu de 
sArelé sans avoir reçu aucun mal . Les poètes ont célébré leurs 
louanges. 

On a beaucoup vanté cette histoire , ce qui prouve que les 
actions de cette espèce n'étaient pas communes alors. Quelque 
méchant qu'on suppose le genre humain de nos jours , pensez- 
vous que le plus grand nombre des enfants n'en eût pas fait 
autant!' Je suis sûr que si le fait arrivait encore, on ne donne- 
rait pas de si grands éloges à une action très-louable, mais très- 
naturelle. Je crois que nous sommes portés à exaller l'humanité' 
et la vertu des hommes de ces premiers temps, parce que les 
vertus n'étaient pas aussi communes qu'elles le sont aujourd'hui. 

Ces deux frères se sont rendus si fameux par cet exploit, que 
Syracuse et Catane se disputent encore à présent l'honneur do 
leur avoir donné naissance. L'une et l'autre de ces villes ont dé- 
dié des temples à la piété filiale, en mémoire de cet événemeni . 



COURAGE KT DÉVOUIÎMENT D'UN ENFANT DE DOUZE ANS 



'^ j N enfant, le jeune Joseph Serres, habite 
^^^i^'' *\^iR^ 'î'iiiontdans le Gei-s. il a douze ans à iieino 
H^ Un jour, le 2 mai 1839, il entend un grand 
M bruit. Deux enfants Agés de quatre .ans 
/jouaient ensemble sur la place publique, 
ex|)osés à tous les périls, comme il arrive 
partout où la maternelle institution des salles d'asile ne 
veille pas sur l'enfance. Ils monlenl sur le puits de la ville, 
V jouent, et s'y précipitent. Tout le monde accourt; mais que 
fera-l-onr' On délilièn', on so lamente. « Nous avions perdu 
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tout sang-rrokl, » disent naïvement les liabilants, dans leur 
requôte. Le jenne Serres a conservé le sien. Il demande 
une échelle. Elle est trop courte; on la tiendra. Il descend; 
elle était trop courte en effet. Mais l'un des deux enfants est 
debout, tend les mains, aide à sa propre délivrance; en se 
penchant, Serres peut le saisir ; il remonte péniblement, mais 
ne faiblit pas, ne se décourage pas, et le rend à sa mère. Et le 
secondP il n'a point paru, il est sous l'eau, il est perdu. Serres 
redescend, sans que, de tous ces hommes, aucun se soit avisé 
du moins d'avoir une échelle moins périlleuse pour l'intrépide 
i^nfant. Cependant il va, il se baisse, il n'airîve point jusqu'il 
l'eau. 0«e fera-t-il.'' Il .se suspend , il se tient du pied au der- 
nier échelon ; puis il plonge, il cherche avec effort. On tremble 
pour tous les deux. Un moment, on ne sent plus rien ; on le 
croit perd». Cependant il a senti le petit malheureux, il l'a 
saisi sans connaissance, mort peut-être. N'importe, il le rendra 
à la lumière. Comment s'y prend-il? il ne le sait plus lui- 
même. Dans les actions généreuses, on a, quand il le faut, une 
force surfinmaine. Enfin, il reparaît avec son fardeau. Tous 
deux sont sauvés, car l'autre enfant peut à la longue être rap- 
|M;Ié à la vie. L' Académie-Française a décerné au jeune Joseph 
Serres un prix de 1500 francs. Puissent ceux qui l'élèvent com- 
prendre et lui enseigner ce qu'un prix de vertu, ainsi envoyé à 
"*on enfance, dans celte solennité, im)X}se de devoirs à sa vie ! 



SECOURS AIX PHISONNIERS, MADEMOISELLE FARCE. 



"jj*N 1801 , les prisons ordinaires de Chartres 

"■/élant encombrées, il fallut entasser une Imnde 

., '^le brigands dans une église souterraine. Une 

[J^^tmaladie contagieuse et mortelle ne tarda pas 

1^-T,'à .s'y manifester. Plusieurs prisonniers y suc- 

*v?Jeombèrcnt. Nul n'osait pénétrer dans ce gouf- 

fn'. Mailemoiselle Karge eu! le courage d'y descendre seule, 
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car personne n'avait consenti à la suivre. Elle détermina quel- 
ques-uns de ces brigands à la seconder dans les soins qu'elle 
rendait à leurs compagnons malades. Malgré son assiduité dans 
ce souterrain empesté, depuis cette époque elle s'est consa- 
crée au ser\'ice des prisons. Elle dirige les travaux de la cui- 
sine, de la lingerie, de la buanderie; elle surveille l'infirmerie, 
les ateliers. Son activité, sa charité, suffisent à tout, et cela 
dans une maison dont la jwpulation ordinaire est de deux ronls 
à deux cent cinquante individus. 

SECOURS AUX NAUFRAGÉS. 



cjipilainc Grenier > sorti de Fécamp , le 
»*(i j;iii\ior 1829» avec un vent d'E.-N.-E. (en 
linatiiin pour Fétuval), aperçut, deux heures 
11" ;ijii('- >i)ii départ de ce port, un brick qui, 
j|)iM hi niiinœuvre et ie désordre de ses voiles, 
*;innnnçnlt ^(re en détresse. 
Changeant aussitôt de route , malgré la violence de la mer 
qui passait à chaque instant parnlessus son navire , le sieur 
Grenier eut bientôt la certitude que ce brick, qu'il reconnut 
pour être anglais, se trouvait en effet dans la position la plus 
critique et sur le point de couler bas. 

A la vue du péril dont était menacé tout un équipage qui im- 
plorait son secours , le brave capitaine Grenier, sans considé- 
rer que son propre navire pouvait être défoncé par le choc du 
bâtiment en perdition , et être entraîné dans labtme vec lui , 
n'hésila pas à s'en approcher. 

Ce ne fut qu'après trois heures d'efforts les plus pénibles 
qu'il réussit à attirer à son bord , en leur lançant des cordages, 
le capitaine et six hommes, dont se composait l'équipage du 
brick anglais, nommé le Skattnon, lequel coula au même in- 
stant. Parvenus presque sans vie à bord de la PtrU, ces mal- 
heureux y reçurent tous les secours propres à les rappeler à 
l'existence, et ils conlinuèrent d'être l'objet des soins les plus 
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assidus, jusqu'au moment où le sieur Grenier, ayant dirigé sa 
roule sur le Havre, les déposa dans ce porl. 

Une médaille d or a été décernée, le 14 mai 1829, par le 
gouvernement, au capitaine Grenier. 

Les accidents qui surviennent en pleine mer, sur nos côtes, 
à rentrée de nos ports, donnent lieu chaque jour à des actions 
héroïques de nos marinis, des employés de TÉtat, des simples 
particuliers, ouvriers et autres. 

A dater de 1820, le gouvernement a eu l'idée louable de 
décerner des médailles aux auteurs de ces actions les plus re- 
marquables ; et les rapports qui en contiennent le récit officiel 
sont insérés dans les Annotes maritimes depuis Tannée 1822. 
Dans la foule de ces rapports nous avons pris, en quelque sorte 
au hasard, quelques-uns de ces traits si honorables pour le ca- 
ractère national, si propres à servir la cause de la morale pu- 
blique, en nous bornant à les choisir parmi ceux qui, par quel- 
que circonstance particulière, peuvent échapper à Tuniformité 
qu'offrent généralement ces exemples. En voici encore quel- 
ques-uns. 

Les médailles sont remises, soit au port, soit à bord du na- 
vire, par les autorités maritimes, avec une solennité conve- 
nable, qu'on trouve décrite dans les Annales maritimes ^ an- 
née 1832. 

Gagnon, Chassenet et Pages , préposés des douanes à Beau- 
duc et à Bouc. 

Le 15 décembre 1880, le sieur Gagnon a fait preuve du plus 
grahd dévouement, en se portant au secours de cinq hommes 
et un mousse provenant de l'équipage du bateau pécheur le 
Saint' Joseph ^ d'Agde, et qui, après le naufrage de ce navire, 
survenu la veille, à trois heures du matin, sur la plage de Beau- 
duc, s'étaient égarés au milieu des étangs débordés par la 
tempête. Ces malheureux avaient déjà été inutilement recher- 
chés, pendant toute la journée du 14, par les préposés des bri- 
gades deFaraman et de Beauduc, lorsque Gagnon conçut la gé- 
néreuse résolution de les sauver ou de périr avec eux ; et ce 
n'est qu'après avoir parcouru tous les étangs environnants dans 
une frêle embarcation, avec laquelle il chavira deux fois, que 
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cet intrépide préposé est parvenu à découvrir les naufragés qui 
s'étaient réfugiés, au milieu des eaux, sur un tertre, où ils 
étaient à demi morts de froid, de fatigue et de besoin. Gagnon, 
leur ayant donné quelques secours , et particulièrement au 
mousse qui était dans un état désespéré, chargea cet enfant sur 
ses épaules et le porta pendant deux heures de marche, au bout 
desquelles rinfortuné expira, au moment d'arriver à la cabane 
de la Jonquère, où les cinq marins survivants reçurent de nou- 
veaux secoura. 

Le 12 du même mois de décembre, à dix heures du soir, 
Chassenet etPagès, étant de surveillance à 1 anse du canal vieux , 
près du fort de Bouc, entendirent des cris qui leur firent soup- 
çonner quelques désastres ; s'étant approchés de Tendroit 
d'où partaient ces cris, ils aperçurent en eflfet un bateau pé- 
cheur échoué sur les rochers du fort, où il venait d'être jeté 
par la tempête. 

N'écoutant que leur dévouement , ces deux hommes coura- 
geux n'ont point hésité , malgré l'obscurité de la nuit et la vio- 
lence du vent et de la mer, à s'embarquer dans un petit canot, 
à l'aide duquel ils sont parvenus, après les efforts les plus pé- 
nibles, à remettre à flots le bateau pêcheur. 

Des médailles ont été décernées par le gouvernement , le • 
26 janvier ISZt , aux préposés des douanes, Gagnon, Chassenet 
et Pages. 

Renouf (François) ; Fichet (Charles) , matelots ; et Fichau 
(Pierre), maître constructeur. 

Onze marins de Barfleur ont puissamment secondé le sieur 
Daniel , aspirant pilote-lamaneur, qui, le 27 janvier 1831, a 
fait preuve du dévouement le plus remarquable, en arrachant 
à une mort certaine vingt hommes, dont se composait l'équi- 
page du navire Vfntimitë, de Saint-Brieux, naufragé sui* les ro- 
chers voisins du cap Lôvi, Daniel a été, pour ce fait, décoré do 
la croix de la Légion-d'Honneur. 

Cinq de ces marins s'étant embarqués à bord du bateau Uî 
Saini-Lotiis ^ placé sous le commandement du pilote Daniel, 
parvinrent, au milieu de grands dangers, et après avoir lutté 
f>endant près de doux heures contre la violence du vont ol do 
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la mer, à alleindre la chaloupe dans laquelle s'étaient réfugiés 
les vingt pcr-sonnes [irovenant du navire naufragé ïlntimité. 
Là, quatorze des naufragés furent recueillis à iwrd du bateau 
le Saint-Louis , où il était impossible d'en recevoir davantage , 
et les six autres demeurèrent dans la chaloupe, qui fut prise à 
la remorque. 

Mais, pendant ce lem|)s, larapidité du courant qui porte vers 
le raz avait augmenté de telle manière, qu'il devenait alors im- 
possible an bateau le Saint-Louis do le surmonter. Il allait être 
enirataé sur tes rochers, et y périr avec son équipage et les 
hommes qu'il avait recueillis, lorsqu'une chaloupe, partie de 
Barfleur, et montée par six autres marins, vint lui offrir les 
moyens de sortir de cette situation critique. 

Après deux heures do nouveaux dangers et de fatigues ex- 
trêmes , les deux embarcations et la chaloupe , toujours tenues 
à la renxtrque par le Saita-Louis , réussirent à atteindre le 
port de Barfleur , où elles entrèrent , enfin , à six heures 
du Mir. 

Des médailles ont été décernées par le gouvernement aux 
-sieurs Renoufi Fichauet Fichet. 



CONCLUSION. 




i lecture des mauvaises actions, le ré- 
crit des crimes, les drames qu'enfantent 
les passions blâmables, en s'adressanl 
aux mauvais |)encliants du cœur de 
1 homme, excitent en lui les sentiments 
l'onpables , y développent les germes 
Jitti vice , et achèvent de le précipiter dans 
Ik' gouffre des crimes, ainsi que ne L'at- 
■ slentque trop les annales de la justice, 
neserait-il pas également vrai que la lecluredcs belles actions, 
le récit d'une vie toute consacrée à la vertu, le spectacle de 
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r héroïsme et du dévouement, excitent dans les cœurs le sen- 
timent du beau et du bon , affermissent les dispositions encore 
chancelantes vers le bien , et achèvent de fixer la vertu dans 
rame. L*influence de la vertu serait-<3lle moins puissante que 
celle du vice ? Non , non ! à la vue de ces généreux dévoue- 
ments, de ces actions sublimes, de ces belles vies, de nobles 
inspirations font battre le cœur; l'âme s'élève vers ces belles 
âmes; et, à leur contact, elle se purifie , elle grandit , s'élance , 
se sent capable de les imiter, et déjà voudrait être admise dans 
leur sainte famille ! 

Ah ! laissez-nous approcher de vous, âmes favorisées, dont 
Tindulgence est aussi un attribut ! Déjà, en vous approchant, 
nous devenons meilleurs. On s'estime de savoir vous appré- 
cier ; on est heureux de vous connaître, de vous louer ! 

Au printemps de la vie, vous nous apparaissez, âmes vir- 
ginales, semblables aux premiers rayons de l'aurore, parées 
de candeur et d innocence, enflammées du désir de bien faire ; 
vous aspirez à tous les nobles dévouements , vous brûlez d'un 
vif enthousiasme pour toutes les choses louables. 

Dans la maturité de 1 âge , vous marquez votre passage par 
les salutaires influences qui émanent de vous. Aimer, soula- 
ger, instruire, bénir, voilà votre partage, votre mission. Vous 
déposez sur vos œuvres l'empreinte des sentiments généreux 
qui vous animent ; vous comptez vos jours par les bonnes ac- 
tions ; vous vivez en existant pour les autres et vous oubliant 
vous-mêmes. 

Vers le soir, couronnées de mérites , riches de souvenirs „ 
vous commandez nos respects, vous vous montrez à nous avec 
une douce majesté , vous rajeunissez en aimant , vous nous 
éclairez d'une lumière magnifique, vous fécondez encore le 
champ de l'humanité par vos exemples. Toujours persévé- 
rantes dans la voie droite que vous avez embrassée, vous^ac- 
complissez votre promesse; vous élevant au lieu de décliner^ 
vous allez croissant de progrès en progrès. 

Oh ! pourquoi vous séparer de nous , âmes excellentes [ 
Ix)urquoi vous retirer de ce monde auquel vous êtes si néces- 
saires! Ah ! sans doute, cette terre n'est pas digne de vous; à 
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la soif arctente de la perfection qui vous presse, il faut un sé- 
jour qui puisse y satisfaire. Mais vous ne nous délaissez pas en 
paraissant nous quitter ; vos adieux sont encore accompagnés 
de bienfaits. Vous nous léguez, avec les. souvenirs de votre 
passage au milieu de nous, les gages des plus magnifiques es- 
pérances. Vos dernières paroles nous annoncent cette grande 
destinée dont votre vie entière fut le noviciat ; vous nous pré- 
cédez pour nous montrer la route. Dieu vous appelle à lui pour 
vous couronner. Vous nous laissez un grand enseignement; 
vous nous apprenez à dédaigner la terre , à la quitter ; vous 
soulevez le voile de l'avenir, qui seul explique la carrière ter- 
restre. Votre dernier soupir nous proclame Timmortalité. 

Louanges à vous, âmes d'élite! vous êtes les reines de l'hu- 
manité; vous êtes la gloire de la terre. En vous sont gravés, 
comme sur un livre vivant, les titres d'honneur de notre na- 
ture. Par vous le sceptique s'est vu contraint de croire à la 
vertu, le méchant à lui rendre hommage. L'humanité vous 
montre avec fierté à ses détracteurs pour les confondre. Qu'im- 
porte que des êtres vils blasphèment contre vous , que des 
êtres frivoles ne sachent pas vous comprendre ! Vous rachetez, 
par votre valeur propre, la nullité de ceux qui vous mécon- 
naissent ; vous vous vengez de ceux qui vous offensent en les 
servant. Vous êtes la consolation dé l'humanité. Ah ! nos re- 
gards, affligés chaque jour à la vue de cette dégradation, que 
le mensonge, la bassesse, l'égoïsme, font subir aux carac- 
tères, ont besoin de se réfugier auprès de vous. Nos regards, 
indignés par les succès de l'ambition, de l'inlrigue, par la 
violence des passions malfaisantes, par les excès d'une per- 
versité odieuse , par l'apologie, plus odieuse encore, qu'un in- 
digne talent ose quelquefois prêter au crime, se tournent vers 
. vous. Soyez bénies, âmes généreuses ! près de vous nous respi- 
rons, nous sommes soulagés du poids qui nous oppresse en 
vous entourant d'un culte de respect et d'amour. 

Souvent , bien souvent , nous vous découvrons dans des si- 
tuations obscures , dans des conditions qu'on regarde comme 
dépendantes, mais qu'affranchissent et rehaussent les nobles 
son! i monts que vous y porioz ; nous vous découvrons, avec un 
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respect mêlé d'attendrissement, sous Ihumbie toit de la pau- 
vreté, vous exerçant aux vertus les plus ignorées, les plus 
difficiles; et notre admiration en devient plus juste encore et 
plus profonde. 

Que sont tous les spectacles qui enchantent ici -bas et 
éblouissent les humains! Que sont 1 éclat de la puissance, de 
la fortune , les prestiges de la gloire mondaine , auprès de ces 
âmes qui répandent à la fois la vie et la lumière ! Elles sont 
moins admirables les scènes imposantes de la nature, les bril- 
lantes productions des arts, les meneilles enfantées par le gé- 
nie ; toutes choses, sans doute, vraiment dignes d admiration, 
et qui sont autant de rayons émanés de votre étemelle auréole, 
divin Auteur des êtres; mais son reflet le plus fidèle n'est-il 
pas une belle âme? 

Elles sont vos messagères au milieu de nous, ces âmes émi- 
nentes. Il y a en elles quelque chose de divin qui nous révèle 
votre divinité; elles nous annoncent la source dont elles déri- 
vent et vous manifestent par elles aux hommes. Vous nous reip- * 
plissez du sentiment de votre présence. 

N'est-ce pas votre adorable bonté qui respire en elles.? Cotte 
bonté dont la douce et féconde chaleur pénètre et se propage 
dans le sein de l'humanité, qui calme et guérit les maux, ra- 
nime la faiblesse, fait germer les semences du bien, rallie les 
cœurs, alimente les affections généreuses , scelle les alliances 
intimes de Tamitié; cette bonté, ministre de la paix, que la 
sérénité accompagne ; puissance invisible et charmante qui se 
fait chérir de ceux qu'elle subjugue, dont les conquêtes sont 
autant de bienfaits ; cette bonté qui fait Tornement et les délices 
de la terre ! . 

N'est-ce pas votre incomparable sagesse qui reluit dans ces 
âmes où la vérité, la justice, se personnifient vivantes, agis- 
santes; dans ces âmes fidèles à la loi du devoir, dévouées à la 
cause du bien ; dans ces âmes où régnent, comme dans un em- . 
pire bien réglé, un ordre, une harmonie que ne troublent, ni 
les séductions des sens, ni les orages des passions ? 

N'est-ce pas en vous qu'elles puisent cette élévation natu- 
relle qui les rend maîtresses d'elles-mêmes , qui les soutient 
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dans le itéril , qui les fait triompher des attaques des mé- 
cliatits, qui leur fait dédaigner les ambitions terrestres ; cette 
force mystérieuse, calme, constante, toujours égale, qui les 
rend capables d'exécuter avec simplicité les plus grandes 
clioses ? 

A quelle autre source puiseraient-elles ces vertus sublimes, 
si co n'est dans cette divine religion, qui seule a le privilège 
d'élever les âmes au-ilcssus de l'huaiaine nature , jusqu'au 
Créateur, et d'entretenir avec lui, par la piété, un commerce 
assidu, intimef Pour ces âmes héroïques, la religion est un 
sentiment filial; leur prière se confond avec les hymnes des 
anges; leur vie entière est «n hymne en l'honneur de Dieu; 
Elles attirent ses bénédictions sur la terre. 

Ovous qui vous êtes sentis émus en contemplant ces belles 
âmes, en admirant ces sublimes exemples, n'étouffez point en 
vous ces élans de la vertu ! laissez-vous entraîner par ces 
saintes inspii'ations ; suivez la route lumineuse qui vient d'être 
tracée devant vous! Vous aussi, soyez vertueux; vous aussi, 
allez puiser à cette source divine, qui fortifie, vivifie l'Ame, 
et la conduit au vrai but de la destinée humaine! 
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